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A VA  N T-P  RO  P O S. 

C ’ £ ^ r un  grand  tort  que  celui  âlavoÎT 
raifon,  difait  Voltaire  à ce  fîècle  dont  il 
Corrompait  la  morale , refprît  & les  lnoeurs  : 
mais  c^eft  un  malheur  bien  plus  grand  au- 
jourd’hui d’annoncer  la  vérité,  de  prévoit 
les  événemens , de  juger  les  priî>cîpes , les 
erreurs  & les  crimes  qui  enchaînent  tant  de 
Calamités,  L’homme  qui  réfléchit  le  plus  eft 
en  effet  l’homme  le  plus  infortuné  ; & celui 
à qui  la  nature  accorda  un  cœur  fenfible  , 
eft  chaque  jour  vidime  de  fes  efpérances 
& de  fes  vœux. 

J’écrivais  au  mois  de  fept^nibre  dernier  , 
à un  de  ces  hommes  chargés  de  l’honneur 
de  Gonferver'  TEurope  : La  république 

55  Françaife  aura  fon  paffage  du  Rhin  , & 
35  les  armées  de  la  Convention  ne  tarderont 
35  pas  à fe  répandre  fur  les  rives  de  l’Elbe  ^ 
55  fl  on  n’emploie  à l’inftant  même  les 
35  moyens  les  plus  vigoureux  pour  les  com- 
35  battre.  ,5  fus  traité  d’énergumène  ^ 
d’homme  fufped  qui  cherchait  à fervir  les 
projets  de  la  Convention  en  effrayant  les 
puiffances  de  fes  fuccès. 
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J’ccriYciis  le  î5  décembre  : on  négo- 

55  cie,  la  Convention  recueillera  le  fruit  de 
55  la  négociation  : li  on  demande  un  armif- 
55  tice , le  comité  de  falut  public-  eft  inté- 
55  refle  à le  promettre , mais  il  elt  forcé  de 
3:,  ne  pas  Taccorder  : fi  les  conimifTaires 
3)  Hollandais  fe  rendent  à Paris , ils  y ap- 
33  prendront  bientôt  qu’ils  n’ont  plus  de 
55  commettans  ; ils 'apprendront  à Paris  la 
35  prife  d’Aiîillerdam  ,3  Je  fus  appelle  hom- 
me révolutionnaire  & craintif,  contradiélion 
peut-être  inexplicable  fans  le  fecours  de  la 
perfidie. 

Mais  c’eft  en  vain  que  des  défaites  jour- 
nalières précipitent  la  chiite  des  gouverne- 
lîiens  5 les  gouvernemens  n’oppofent  à l’ex- 
cès de  tous  les  dangers  qui  les  menacent , 
que  les  mêmes  principes , les  mêmes  moyens 
& le  même  filence  qui  ont  provoqué  ces 
dangers,  & qui  les  agravent  chaque  jour. 
L’infouciance,  la  flatterie  ou  l’ambition  re- 
pouflent  également  les  inftruâions  de l’hil- 
toire  & les  leçons  de  l’expérience  ; quelques 
füéculations  mercantilles , les  erreurs  de  l’a- 
.varice  , les  faux  calculs  de  l’intérêt,  facri- 
Jient  l’avenir  au  préfent;  & une  guerre  fans 
combats , ou  des  négociations  non  moins 
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funefles  que  la  paix  confument  les  derniers 
jours  de  la  fociété. 

La  vieille  Europe , pour  me  fervir  de 
rexprcilîon  d’un  grand  publicité  , qui 
donne  peut-être  dans  un  feul  mcu  le  fecret 
de  fix  anne'es  de  malheurs  ; la  vieille  Eu- 
rope fe  carie  chaque  jour  davantage;  l’a- 
veuglement y eft  tel  que  le  principe  démcr- 
cratique  fe  répand  même  dans  les  cabinets  ; 
prefquetous  fuiventfans  le  favoir  des  idées 
républicaines',  & les  émiflaires  de  la  Con- 
vention ofent  préparer  leur  poifon  jufques 
dans  les  confeils  des  Rois. 

Ce  poifon  de  l’anarchie  circule  dans  tous 
les  coeurs  ; par-tout  on  s’agite,  on  raifonne  , 
on  appelle  la  fédition  ; elle  a fes  courtifans 
& fes  flatteurs,  & ils  trahiffent  également 
pour  la  fervir,  fes  loix,  la  vérité  & les 
fouverains. 

Lorfqu’on  ofe  parcourir  l’Europe  par  la 
penfée  , on  voit  tous  les  Etats  prêts  à tom- 
ber les  uns  fur  les  autres  ; les  nations , les 
empires  & les  iiècles  tout  va  devenir  la  proie 
de  la  révolution  Françaife  ; car  il  ne  faut  plus 
qu’un  moment  pour  décider  fi  les  fouve- 
rains , ou  fi  les  députés  de  la  Convention  Na- 
tionale font  des  ufurpateurs.  Nous  touchons 

A 5 


( 6 ) 

à rinftant  où  un  combat  décilif  apprendra 
il  Tunivers,  fi  on  doit  compter  les  autorités 
les  plus  légitimes  parmi  les  tyrans,  ou  les 
aÆiilins  & les  régicides  panni  les  Monar- 
ques ; fi  la  propriété  n’efi;  pas  le  droit  ou 
le  fruit  du  brigandage,  & filesloix  les  plus 
facrées  ne  furent  pas  des  abus  de  la  tyraiinii^' 
la  plus  ancienne. 

En  réfléchiifaiit  fur  le  pâlie,  enobfervanl; 
le  préfent,  on  peut  juger  aifément  de  Tave-- 
nir.  Ce  bouleverfement  prépare  à l’Europe 
plus  de  maux  que  les  conquêtes  des  Ro- 
mains , les  innondations  des  Barbares  & les 
dévaftatioiis  des  Normands  ne  lui  e i ont  hit 
éprouver.  Les  Romains , les  Barbares , les 
Normands,  laiiTaient  du  moins  aux  vaincus 
leurs  dieux,  leurs  loix,  ou  leurs  proprié- 
tés : la  Convention  Nationale  ne  leur  ap- 
porte que  rathéifme  , le  bilgandage  & la 
haine  de  l’ordre. 

Que  deviendrons -‘flous?  Se  demande  au- 
jourd’hui tout  le  monde.  Oj-te  fera  demain 
la  Convention  Nationale  ? Lincertitiide  , 
l’apathie , ou  la  lâcheté  tournent  tous  iea 
regards  vers  le  comité  de  fiiliit  public  , & 
l’Europe  femble  attendre  fa  defimée  dea 
fautes  ou  des  remords  de  quelques  hiitriona 
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■&  de  quelques  avocats.  Que  ron-ceATe  de 
les  craindre , & ils  celTeront  bientôt  d’être 
redoutables.  QLi’on  fe  mette  en  état  de  com- 
battre la  Convention  , & elle  fera  vaincue  : 
il  faut  la  düToudre  , ou  fe  préparer  à lui 
obéir  à la  fin  de  la  campagne  prochaine. 

L’intérêt  de  l’Europe  eft  aujourd’hui  tout 
entier  dans  le  préfent.  L’intérêt  des  Souve- 
rains ; c’eft-à-dire , de  l’ordre  & des  loix  , 
eft  tout  rentier  dans  la  juftice , la  grandeur 
d’ame  , le  défintéreftement.  L’intérêt  des 
peuples  eft  tout  entier  dans  la  foumiffion , 
le  courage  , le  facrifice  d’une  partie  de  leurs 
propriétés,  pour  affurerla  confervation  de 
toutes  les  propriétés  ; car , l’on  va  combattre 
aujourd’hui , non  pas  pour  favoir  qui  doit 
régner , mais  qui  doit  exifter  ; les  peuples 
ou  la  Convention  Nationale  , les.  loix  ou 
les  aiïaiîîns , l’ordre  ou  l’anarchie  ; ce  n’eft 
pas  un  Souverain  , ce  ii’eft  pas  un  Miniftre 
oppofés  à un  Miniftre  ou  à un  Souverain, 
c’eft  une  nation  toute  entière  que  des  bri- 
gands forcent  à fondre  fur  l’Europe. 

Il  ne  s’agit  plus  de  conquérir,  niais  de 
conferver.  La  politique  la  plus  ftine  eft  au- 
jourd’hui la  politique  la  plus  adroite.  Lç 
parti  le  plus  honorable  eft  devenu  le  part* 
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le  plus  fur.  La  première,  la  pkis  Cscrée  de 
toutes  les  loix , eft  de  faire  ce  que  le  bien 
d’un  Etat,  la  confervation  de  la  fociété  exi- 
gent iinpérieufement , mais  la  nécefiité  , 
fource  de  tant  de  belles  aélioiis , 8c  fouvent 
des  vertus  des  hommes , eft  encore  aujour- 
d’hui du  côté  de  la  caufe  la  plus  jufte. 

Chaque  défaite  dans  cette  guerre  devient 
une  raifon  pour  la  continuer  ; mais  fi  les 
intérêts  particuliers  de  chaque  cîâffe  ne  fe 
rapportent  pas  tous  au  bien  commun,  ii 
faut  que  le  corps  fôcial  périfle. 

Les  jacobins  ont  révolté  l’Europe  , ils 
portaient  avec  eux  l’horreur  qu’ils  devaient 
bientôt  lui  infpirer  ; les  modérés  ne  cher- 
chent qu’à  la  fédüire , & les  principes  que  la 
Convention  développe  font  bien  plus  dan- 
gereux que  ne  l’étaient  les  jacobins  ; car , 
on  peut  fe  défendre  contre  le  poignard  ^ 
mais  on  eft  fans  armes  contre  le  poifon. 

Si  les  Gouvernemens  reconnaiffent  les 
droits  de  l'homme  ou  de"  Vin^urretlion  , ils 
confacrent  leur  propre  anéantiffement  ; fi 
les  Souverains  ne  puniffent  pas  le  régicide , 
ils  fignent  leur  arrêt  de  mort;  s’il  exifte  urv 
accommodement  avec  l’anarchie  & le  bri- 
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gandage,  c’en  eft  fait  de  l’ordre  de  la 
propriété. 

11  ne  finirait  exifter  dans  aucun  gouver- 
nement d’obéiffance  aux  loix  , loiTqu’une 
impunité  auffi  éclatante  viendrait  en  provo- 
quer fans  ceffe  la  violation. 

Il  faut  préferver  l’Europe  comme  la  Fran- 
ce de  la  raodération  de  la  Conventio^l  Na- 
tionale 5 elle  enfanterait  dans  tous  les  Etats 
la  régénération  & la  mort  ; il  ne  faut  pas 
acheter  quelques  momens  de  fufpenfion 
d’armes  par  des  fiècles  de  malheurs  & de 
guerres  ; il  faut  réhabiliter  en  Europe  la 
religion,  la  royauté  & les  loix,  &par  con- 
féquent,  il  faut  les  reconnaître  en  France. 

Les  Souverains  font  l’image  de  la  divi- 
nité , mais  fi  l’on  craint  Dieu  à caufe  de  fa 
puiffance , on  l’aime  , on  l’honore  à caufe  de 
fa  juftice.  La  jiiftice  ell  le  plus  bel  attribut 
de  fautorité,  & la  juftice  n’eft  que  la  con- 
fervation  de  l’ordre  & la  proteclion  des  loix. 

La  royauté  a encore  des  amis,  mais  les 
Fois  n’en  ont  plus;  la  trahifon  les  environne 
de  toutes  parts , & leurs  bienfaits  ne  font 
plus  que  des  ingrats.  Mallieureufement  en- 
core; on  eft  moins  fidèles  à niefure  qu’on 
eft  plus  obligé  de-l’étre  ; comme  il  n’y  a pas 
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d'ingratitude  pire  que  celle  de  riiamme  qui 
îi’a  pas  mérité  le  bienfait.  Que  l’on  contenir. 
pie  la  cour  de  Louis  XVI;  la  lifte  despen- 
fions  y eft  devenue  celle  des  ingrats , &'leSr: 
faveurs  les  plus  grandes  y ont  fait  les  plus, 
grands  rebelles,  à la  réferve  de  ces  noms 
toujours  fidèles  à l’honneur , & chers  à la 
monarchie  , qui  avaient  voué  un  attache- 
ment incorruptible  à la  perfonne  & non  pas. 
à la  fortune  du  Souverain;  il  a fallu  aller 
chercher  la  monarchie  & l’honneur  dans  la 
Ibnds  des  provinces , où  on  fe  mettait  en- 
core à l’abri  du  nom  de  Courtisan  , & où: 
on  méritait  celui  de  fujet. 

J’élèverai  ma  voix  en  faveur  de  la  vérité.. 
Quelle  que  foit  rinutilité  de  fes  efforts  , 
l’homme  de  bien  les  doit  tous  au  maintien, 
des  autorités  légitimes , à la  confervation 
de  ces  principes  facrés  fur  lefquels  repofe 
l’ordre  focial.  Le  dévouement  le  plus  en- 
tier à mon  Roi,  le  zèle  le  plus  ardent  pour 
le  faîut  de  ma  patrie , le  refpeét  le  plus  vrai 
pour  les  Souverains , animent  mon  cœur  & 
dirigent  ma  penfée. 

Indifférent  fur  les  lieux  , les  tems  & les. 
perfonnes , je  parlerai  aux  amis  des  ioix  & 
des  peuples.  Qiiant  à ces  hommes  qui  pen- 
fent  fur  la  foi  d’autrui , & qui  n’ont  jamais, 


eu  la  propriété  d’une  de  leurs  idées  ; à ces. 
ilommes  qui  ne  Tentent  les  maux  publics 
que  par  leur  intérêt  particulier  , qui,  froids 
& compacls , comme  leur  or , vivent  en  in- 
dividus ifolés  dans  Je  pays  qui  les  vit  naître  ; 
à ces  Fhilantrope$ , dont  la  fortune  ell 
invifibls,  & qui  ne  laiffent  nulle  part  ni 
patrie’ J ni  gouvernemesit  , ni  famille,  ni 
amis  ; quant  à tous  çes  modérés , par  lâcheté 
ou  par  pareffe  de  famé  , & non  par  vertu 
ou  par  amour  de  leur  pays,  auffi  dépourvus 
de  zèle  & d’aifeclion  pour  le  bien  public  , 
qu’emprelTés  de  le  faire  paraître  ; quant  à 
ces  efprits  faux  qui  n’ont  que  des  vues  dan- 
gereufes , à ces  Cœurs  perfides  qui  trahilfent 
& la  fociété  & leur  fouverain  , à ces  âmes 
flétries  par  la  cupidité  ou  l’ambftion  qui 
craignent  tant  la  gloire  & redoutent  fi  peu 
îe  mépris  ; quant  à tous  ces  hommes,  enuu, 
qui  ont  befoin  de  calomnier  ou  de  hair 
pour  vivre , iis  peuvent  me  prodiguer  éga- 
lement leurs  éloges  ou  leurs  fatyres.  Je  leur 
déclare  ici , une  fois  pour  toutes,  que  je’ ne 
répondrai  à aucune  perfonnalité,  leur  mé- 
pris fait  la  tranquillité  de  rhomnie  fage. 

Je  dirai  aux  hommes  honnêtes  & vertueux 
de  tous  les  pays  : le  devoir  d’un  fujet  fidèle 
di  de  ne  jamais  défefpérer  du  falut  de  fa  pa- 
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trie  ; & plus  fes  malheurs  font  grands , plus 
il  doit  redoubler  de  zèle  & d’elForts  pour  la 
fervir.  , 

Membre  de  cet  Etat  d’où  dépend  le  fort 
de  tous  les  Etats , lùjet  de  ce  Monarque  dont 
tous  les  malheurs  ont  entouré  le  berceau  , 
dont  une  prifon  voit  élever  la  jeunelTe,  & 
dont  les  droits  répondent  cependant  aux 
Souverains  de  tous  leurs  droits;  je. n’aurai- 
point  à me  reprocher  ce  filence  qui  approuve 
Ferreurouqui  excuié  le  crime.  Le  ferment 
que  Ton  a prêté  à fou  Souverain , eft  un  lien 
que  la  captivité  du  Monarque  rend  plus  facré 
encore  ; & c’efl:  quand  tout  femble  fe  réunir 
pour  accabler  un  Roî-enfant  3 que  fes  fidè- 
les fujets  doivent  fe  terrer  de  plus  en  plus 
autour  defon  trône.  Je  défendrai  fes  droits, 
en  pleurant  fur  fon  fort. 

Ze  2 s 'janvier  izpf. 

L’ouvrage  que  l’on  va  lire  formait  la  fuite  des 
Réflexions  que  j’ai  publiées  au  mois  de  décembre.  ïl 
fut  remis  les  derniers  jours  de  ce  mois  , à un  Minière 
d’une  des  puiffances  coaiifées  , euffi  recommandable 
par  fon  attachement  à fon  Souverain',  que  parles  quali- 
tés de  fon  eTprit  & celles  de  fon  cœur.  Des  conjidcra- 
tîons politiques  en  firent  différer  l’impreffion.  Je  publie 
auiourd’hui  cet  ouvrage;  j’en  ai  fupprimé  les  détails, 
qu’il  ferait  imprudent  de  faire  connaître  ; j’y  ajouterai 
les  réflexions  que  la  prife  de  la  ville  d’Amfterdam  , & 
par  conféquent  la  conquête  de  la  totalité  des  fept  Pro- 
vinces-Unies , qui  va  en  être  la  fuite , préfeatent  natu- 
tellement. 
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Sur  les  fuites  de  la  révolution  Françaife^ 


A sitiiaîion  dans  laquelle  la  Convention 
Nationale  est  forcée  de  s’engager  chaque 
Jour  davantage  , rnérite  l’attention  la  plus 
particulière  ; c’est  en  vain  que  la  terreur , 
l’ego  isme  , la  lâcheté  ou  l’ambition  cher- 
cheraient à détourner  leurs  regards  de  ce 
spectacle  aussi  déplorable  que  nouveau 
clans  l’histoire  des  nations  ; il  intéresse  trop 
essentiellement  le  sort  de  tous  les  Etats; 
celui  des  générations  futures  , et  l’existence 
de  la  société  elle-même  , pour  ne  pas  suivre 
dans  tous  ses  écarts  , cette  assemblée  que 
la  crainte  de  l’échafaud  , bien  plus  que  la 
lassitude  du  crime  , force  de  reculer^  au^' 
jourd’iiiii  ^ sur  ses  propres  ruines. 
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î^euf  mois  se  sont  à peine  écouléi  dépüîi 
Tinstant  où  la  Cenventidn  Nationale  , frap- 
pée d’épouvante  et  pleine  de  lâcheté  ^ né 
Yojait  autour  d’elle  que  la  tyrannie  de  son 
dictateur  , et  la  vengeance  des  puissances 
coalisées;  Robérspierre  disposait  à son  gré 
de  la  tête  de  ses  collègues  et  de  la  fortune 
de  l’empire.;  les  généraux  enileniis  mar^ 
ciraient  à grands  pas  vers  sa  capitalet  Paris 
n’était  plus  qu’une  vaste  prison  où  les  bour- 
reaux moissonfiaient  à leur  gré  les  familles 
entièreSi  Le  silence  et  la  mort  habitaient 
cette  enceinte  , et  le  sang  des  victimes  flot^ 
tait  aü  pied  des  murs  de  ce  palais  j où 
chaque  forfait,  avâit  sa.  récompense  j où 
chaque  assassin  avait  son  protecteur.  Frap^ 
pees  de  la  même  calamité  , les  provinces 
recevaient  J sans  murmurer  ; Farrêt  de  leur 
proscription  ; des  villes  entières  disparais- 
saient de^  dessus  la  surface  du  roj^aume  ^ 
les  fleuves  roulaient  parmi  des  flots  de  sang 
les  cadavres  de  l’enfance  et  ceux  de  la  vieil- 
lesse , et  la  France  n^était  plus  qu’un  tom- 
beau immense  où  la  vertu , la  fortune  et 
l’honneur  , sans  secours  comme  sans  espoir^ 
recevaient  aujourd’hui , l’ordre  de  descen-i 
dre  demain. 


V-  . ^ î 

Une  famine  dévorante  menaçait  les  res'’ 
tes  de  cet  empire,  dont  tous  les  esclaves^ 
condamnes  an  triomphe  du  crime  j allaient 
chercher  sur  les  frontières  une  mort  que 
précédaient  du  moins  quelques  instans  d’a- 
bondance et  quelques  lueurs  de  liberté- 
La  populace  de  Paris , ivre  de  sang  et  de 
brigandage  , garantissait  au  comité  de  salut 
public  la  soumission  de  ses  victimes.  Une 
longue  habitude  de  Tesclavage , cet  abru- 
tissement qui  en  est  toujours  FeflPet , cette 
corruption  qiFon  peut  dire  naturelle  aux 
grandes  cités , et  cet  égoïsme  dont  notre 
siècle  porte  le  caractère  flétrissant , toutes 
ces  causes  laissaient  sans  inquiétudes  ce 
tyian  , que  fatigua  souvent  la  servile  pa- 
tience des  Français  ; ce  monstre  qui , peut 
ctre  même  involontairement , proféra  plu- 
sieurs fois  ces  paroles  où  Tibère  exhalait 
son  mépris  pour  le  sénat  qui  prostituait  à 
ses  pieds  les  restes  de  la  liberté  du  monde, 
Rien  ne  balançait  plus  le  pouvoir  de 
Robespierre , CamilU  - des  - Moulins  et  Danton 
venaient  d’expirer  sur  Féchafaud  ; Momoro 
et  Ronsln  y avaient  porté  leurs  têtes.  Une 
indiscrétion  de  Momoro  , avait  vendu  au 
dictateur  ks  secrets  d’une  faction  étrangère. 
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et  la  lâclieté  de  Ronsin  laissait  entre  seé 
iiiains  la  force  armée  révolu tiorinalre  , et  la  com- 
mune de  Paris  ^ qu’elle  que  fut  Flmpu- 
deiice  avec  laquelle  Robespierre  se  jouait 
du  peuple  et  de  la  Convention  ;la  Conven- 
tion et  le  peuple  lui  prodiguaient  la  sou- 
mission et  les  adulations  les  plus  viles  : car 
la  flatterie  fut  toujours  la  compagne  insé- 
parable du  pouvoir  , et  il  n’est  pas  de  sou- 
verain comme  il  n’est  pas  de  tyran , qui  ne 
l’aient  trouvé  dans  leur  cour. 

La  ^Convention  Nationale  louait  Robes- 
pierre de  sa  clémence , le  peuple  célébrait 
ses  vertus  ; des  députés  qui  jouissent  aujour- 
-d’hui  d’une  grande  influence  , en  pronon- 
<jant  ces  mots  , mendièrent  la  faveur  de 
ramper  à ses  pieds  j André  Dumont,  Amar, 
Sergent , Panis,  le  Gendre  , Sevestre  , Bour- 
don de  l’Oise,  ect.  fatiguèrent  sa  fortune 
de  leurs  éloges  ; et  plusieurs  représentans 
du  peuple  , dont  les  mains  comblent  dans 
ce  moment  les  cachots  qu  elles  avaient 
creusé  , demandèrent  à être  les  gardiexlâ 
des  jours  de  Robespierre  contre  leurs  pro- 
pres collègues. 

Un  déluge  de  sang  inondait  la  France , 
chaque  famille  pleurait  une  victime,  clia- 
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Que  Individu  allait  devenir  une  foule  dô 
personnes  , se  tuaient  volontairement  pour 
prévenir  leur  condamnation  , et  pas  mi 
homme  n osait  poignarder  le  monstre  quî' 
Ordonnait  à la  mort  de  frapper  une  généra-* 
tion  entière,  tant  la  crainte  et  la  servitude 
avaient  abâtardi  les  âmes  ! Il  n’existait  plus 
éii  France  j ni  par  eus  ni  amis.  La  raaia 
dont  on  implorait  le  secours  était  celle  dont 
on  recevait  la  mort , tous  les  nœuds  avaient 
été  rompus  à la  lois  , et  déjà  le  fils  s était 
présenté  , la  tête  de  son  père  à la  main  aux 
Jacobins,  c est  - a - dire  à la  Convention 
Nationale.  Roberspierre  avait  tellement  dé- 
pravé les  mœurs  publiques , qu'il  les  avait 
rendu  férores;  les  femmes  suivaient,  en 
chantant  Thymoe  de  la  mort , les  condam- 
nés jusqu’au  lieu  du  supplice  ; et  ca 
sexe  J dont  la  faiblesse  est  si  voisine  de  la 
cruauté  , insultait  les  cadavres;  fatigué  de 
les  dévorer , le  peuple  pressé  chaque  joui? 
au  pied  des  échafauds  ^ aimait  mi  ux  voir 
des  supplices  que  de  rie  rien  voir.  Il  comp- 
tait les  têtes  , il  écoutait  avidement  leur 
dernier  soupir.  C est  ainsi  que  les  temples 
mêmes  de  Rome  étaient  changés  en  bou- 
cheries , lorsque  Marias  y dictait  ses  proa-r 
crip  fions.  g 
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Ce  même  peuple  qui  deux  cents  ans  au- 
paravant , avait  exigé  que  l’effigie  de  Fa- 
niiral  de  Cdi^ny  eût  un  cure -dent  à la 
bouche , parce  que  c’était  la  contenance 
ordinaire  de  ce  grand  homme  y ordonnait 
aux  bourreaux  de  se  couvrir  du  honmt  rouge , 
on  conduisant  Hébert  et  Ronfin  à la  mort , 
comme  il  leur  ordonnerait  dans  trois  mois 
décharger  des  médailles  et  des  écharpes 
nationales  les  repris entans  du  peuple^  qu’un 
arrêt  encore  plus  juste  enverrait  à l’écha- 
faud. 

Mais  y sûr  de  régner  impunément  dans 
les  murs  de  Paris  , Roberspierre  voyait  en 
tremblant  les  succès  des  armées  combi- 
nées : quelques  fautes  qu’il  osât  se  pro- 
pietîre  de  leur  mésintdlip^ence  ou  de  leur 
ambition , il  redoutait  des  conquêtes  aux- 
cruelles  le  mécontentement  des  provinces 
et  le  désespoir  des  individus  ne  manque- 
raient pas  de  se  rallier,  par-tout  on  se  taisait 
encore  , mais  par  - tout  on  allait  invoquer 
un  libérateur  ou  un  vengeur.  Effrayé  do 
l’énormité  de  sa  puissance  , et  de  la  lâcheté 
de  son  génie  , Robersplerre  allait  renoncer 
à l’empire  des  crimes , il  reculait  au  pied 
(le  ce  trône , où.  ils  le  forçaient  de  s ’as^ 
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s.&oîr;  J1  fuyait  en  Suisse  / et  une  partie 
consiuérableae  ia  Convention  devait  ache’'- 
ver  de  corrompre  lenfance  de  ce  monde  , 
Oa  ) depuis  un  siècle  se  réfugient  de  toutes 
parts  j les  individus  que  l’Europe  rejette  d© 
son  sein. 

La  lenteur  et  le  silence  des  puissances 
coalisées,  le  peu  d^ensemble  de  leurs  opé*- 
rations  j le  mauvais  début  de  la  campagne , 
des  intelligences  adroitement  ménagées, 
une  connaissance  précise  des  projets  des 
cabinets  , ( i ) l’amour  de  la  domination , 
enfin,  et  le  besoin  du  crime,  rendirent  à 
Hoberspierre  ses  desseins  , son  audace  et 
ses  bourreaux  ; il  dressa  aussi -tôt  les  listes 
de  la  mort,  six  cent  mille  personnes  y furent 
dévouées  : des  légions  nouvelles  furent 
condamnées  a la  victoire , et  un  nouveau 
torrent  de  barbares  se  répandit  sur  les 
frontières  de  la  Flandre* 


(ï)  Les  membres  cks  comités  de  la  Convention 
âe  vantent  impudemment  de  connaître  les  secrets  des 
'cabinets,  et  d’avoir  par- tout  des  intelligences.  Il 
ferait  cependant  difficile  de  nier  que  plusieurs  opéra- 
•tioss  importantes  ne  soient  venues  à leur  sonnais*’ 
>J^nce  long- tcms  avant  leur  exésution* 

B a 
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. Si  les  armées  Françaises  résistaient  anx^ 
.armées  alliées , mais  sa,ns  les  repousser;  si 
elles  garantissaient  les  frontières  de  la 
France  ^ mais  sam  pénétrer  dans  les  Pays- 
Bas  Autrichiens  ; si  le  printems  et  l’été  se 
consumaient  en  combats  inutiles  , et  levis- 
, fiaient  les  opérations  militaires  des  puis- 
sances dans  l’état  où  elles  se  trouvaient  ; 
si  pendant  cet  intervalle  , l’or  , les  in* 
trigues  , ou  les  négocialions  n’obtenaient 
pas  le  succès  dont  Robers pierre  flattait  ses 
espérances  ; s’il  ne  parvenait  pas  à jetter 
ia  défiance  parmi  les  cabinets  , et  à les 
armer  les  uns  contre  les  autres  , alors  , et  il 
ne  faut  plus  craindre  de  le  dire  aujour- 
d’hui , alors  Roberspierre  osait  proclamer 
Je  monarque  dont  il  avait  assassiné  le  père 
■ et  reconnaissant  dès  droits  dont  un  crime 
•nouveau  devait  bientôt  le  rendre  maître, 
il  espérait  obtenir  des  puissances  coalisées 
line  paix  ou  une  trêve  que  la  France  eût 
signé  avec  transport. 

Tels  furent  les  projets  du  monstre , il  le<^ 
conçût , mais  les  événemens  en  disposèrent. 
Forcés  de  vaincre  , les  Français  mondent 
la  West -Flandre  et  le  Hainault  Le  cou- 
rage, la  discipline  , la  gloire , tout  cède  à 
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k«rs  efforls.  La  terreur  les  précédé  et  le 
biigandage  les  suit.  Bieiitct  les  armées 
âlliëes  se  séparent  , leurs  i éaéraux  n’en*r 
trent  plus  dans  leurs  yilies  c[iie  pour  eu 
sortir  , et  le  Rhin  voit  arriver  sur  ses  rives 
les  restes  de  cette  armée,  qui,  deux  mois 
auparavant  i déployait  ses  drapeaux  triom- 
plians  sur  les  rives  de  la  Seine  , si  on  eut 
osé  concevoir  une  grande  idée,  exécuter  ui^ 
grand  projet.  G est  ainsi  qu  Annibai  ne 
pouvant  délivrer  Capoue , marchait  droit 
a Rome  , et  y répandait  la  conslernatiou 
et  TefiTroi 

Ces  conquêtes  qui  ouvraient  à la  France 
des  plaines  fertiles  , et  qui  femiaient  aux 
alliés  les  frontières  de  la  France  , dissipè- 
rent la  crainte  qu’ils  avaient  inspiré  à la 
Convention  Nationale.  Elle  vit  tout  le 
danger  qui  la  menaçait  dans  son  sein,  et 
chaque  député  n ayant  plus  à redouter  le 
glaive  de  la  loi,  frémit  à [aspect  du  sup- 
plice dont  Roberspierre  ordonnait  les  ap- 
piets.-Son  pouvoir  avait  été  immense  , pen- 
dant que  les  ennemis  occupaient  le  terri- 
toire de  la  République  ; car  , le  salut  de  la 
patrie  était  devenu  l’excuse  de  la  tyrannie 
et  des  assassinats^  ü fallait disait- il,  les 

3 B 


C 22  ) 

cfbmmettre  pour  éloigner  les  vainqueur^ 
ou  pour  prévenir  les  trahisons.  L’est  aiors 
quM  faisait  immoler  eelte  princesse , lé 
modèle  des  vertus,  et  des  grâces  , cette 
victime  auguste  , dont  la  statue  conservera 
éternellement  cette  inscription  -.  Elizabeth  ^ 
sœur  et  tante  du  RoL 

Après  la  prise  de  Landrécies  ,,  Robers-^ 
pierre  régnait  en  France  sans  collègues 
comme  sans  sujets  ; après  la  prise  de 
Bruxelles  il  n’eut  plus  que  des  ennemis 
ou  des  rivaux  : la  victoire  rendit  aux  dé-^^ 
putés  de  la  Corivention  tout  leur  orgiieiî 
en  les  débarrassant  d’une  partie  de  leurs 
inquiétudes.  Cette  assemblée  crût  avoir 
vaincu  dans  la  Belgique  ,,  lorsqu’elle  n a~ 
vait  fait  que  trembler  à Paris  ^ et  la  puis-' 
sance  de  Robersplerre  vint  humilier  en- 
core son  amour  propre  en  ajoutant  à la 
terreur  qu’elle  lui  inspirait  depuis  si  long- 
teras.  La  Convention  effrayée  de  sa  fai- 
blesse conspira  contre  un  homme  que  tout 
le  monde  redoutait  et  que  personne  n’a- 
vait aimé.  Averti  de  l’orage  qui  se  formait 
autour  de  lui  ^ Roberspierre  méprisa  trop 
des  députés  qui  n’avaient  su  que  le  crain- 
(Jre  , et  lorsqu’un  mot  de  sa  bouche  pouvait 
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dissoudre  la  Convention,  et  élever  son  trône 
au  milieu  de  cet  antre  des  jacobins  qui  eus^ 
sent  proclamé  Dictateur  de  la  Uberd y le  bri- 
gand qui  les  eût  constitués  Assemblée  Naiiô- 
naU  il  fut  renfermer  sa  puissance  dans  les 
murs  de  rHôtel -de- Ville . Privé  nécessaire- 
ment de  la  multitude , et  séparé  de  ses 
crimes , il  devait  succomber  sous  les  de- 
crets de  cette  Convention  , entre  les  mains 
de  laquelle  il  laissait,  dans  le  même  ins- 
tant , la  force  armée  , le  trésor  national , et 
ropinion  , qui  dans  les  momens  de  crise  , 
finit  toujours  par  se  ranger  du  côté  des 
factieux  qui  la  dirigent  avec  le  plus  de 
violence.  Roberspierre  fût  vaincu  par  ses 
complices  J,  il  acheva  d’expirer,  sur  Fécha- 
faud.  * 

• Il  ne  sera  peut  - être  pas  inutile  de  faire 
ici  une  observation.  Elle  suffirait  pour  juger 
çette  multitude  c|u’on  appelle  le  peuple’, 
dont  chaque  parti  se  sert  toujours  avec  lè 
* même  succès  , et  que  chaque  parti  craint 
et  méprise  également.  L’homme  le  plus  gé"- 
néralement  abhorré  en  France  , Pmbers- 
pierre  était  accusé  , condamné  , son  arrêt 
de  mort  était  prononcé  , et  le  peuple  étonné 
se  demandait  la  cause  des  mouvemens 

B4 
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gui  agitaient  Paris  ! la  section  des  Grav'h 
tiers  assiégeait  l’Hôte!  - de  - Ville , et  cette 
force  armée  ignorait  quel  était  le  coupa- 
ble , la  Convention  Nationale  ou  Robers- 
pierre  î Lorsque  sa  tête  fut  tombée,  la  Con- 
vention Nationale  eût  raison  , mais  il  fallût 
quelle  assurât  le  peuple  , que  Roberspierre 
avait  été  un  tyran  ; tant  ce  bon  peuple  se 
doutait  peu  qu’il  fût  esclave  avant  la  chute 
de  ce  nionsti’e  , tant  les  Parisiens  croyaient 
peu  que  Roberspierre  pût  leur  teqdre  un 
piège  aussi  perfide , et  que  celui  qui  na 
cessait  de  se  dire  leur  défenseur  le  plus 
zèle  était  devenu  leur  oppresseur  le  plu® 
violent  ! 

Rien  ne  prouve  avec  plus  de  force  com- 
bien le  peuple  est , de  sa  nature , enclin  h 
Ja  servitude  ; elle  est , en  effet , le  besoin 
de  sa  faiblesse  et  de  son  ignorance.  Tous 
Ces  hommes  qui  se  lèvent  au/ourtP hui  crt  masse 
contre  les  terroristes,  et  sur  les  cadavres  desquels 
U faudra  passer  pour  arriver  jusqu'à  la  Conven- 
tion , tout  ce  peuple  Parisien  , si  brave  quand 
il  n’a  plus  rien  à craindre,  obéiraient 
avec  une  merveilleuse  docilité  au  succes- 
seur de  Roberspierre  , comme  la  populace 
de  Rome  obéisgait  successivement  à ïi- 
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fcere  , à Caligu!;i , à Néron  , à Domîrîen,; 
etc.  Ce  n est  pas  de  liberté  , c’esl  de  licence 
et  de  dons  que  le  peuple  est  avide  , et  on  est 
toujours  sûr,  au  contraire  , de  le  dégoûter 
delà  liberté  en  lui  prodigant  des  specta» 
et  en  lui  promettant  ranarchie. 

Dans  tous  les  siècles  comme  dans  tous 
les  états , le  peuple  a la  même  couleur  dans 
ses  mœurs  et  dans  ses  passions.  Il  méprisé 
ceux  qui  le  flattent , il  craint  ceux  qui  né 
le  redoutent  point  ; car  c’est  la  sédition  qui 
est  hardie  , le  peuple  n’est  que  timide.  Ce 
qu  on  exige  àe  lui , on  l’a  toujours  ; ce  qu’on 
lui  demande  , on  ne  lobtient  jamais.  11  faut 
le  rendre  heurçux  malgré  lui-même  ou  s’at- 
tendre a en  etre  déchiré.  Sans  reconnais»- 
sauce  c^omme^sans  affection , car  ces  sen- 
timens  ne  sont  jamais  pour  lui  que  de  l’en- 
thousiasme , le  peuple  ou])lie  le  bien  qu’on 
lui  tait , il  est  insensible  à la  gloire  qu’on 
lui  procure  , la  clémence  , la  bonté  même 
Ci  un  maître  , ne  sont  à ses  yeux  que  des' 
preuves  de  sa  faiblesse  ou  de  sa  vanité. 
J.e  peuple  passe  sa  vie  à proscrire  les  gens 
de  bîeiî,  et  a leur  élever  des  statues  après 
leur  mort.  I!  fait  mourir  Socrate  et  Phùcion , 
et  il  enterre  au  champ  de  Mars  Màrius  cf 
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Sylla.  Il  tourne  chaque  jour  en  dérisiorr  leS 
vertus  paternelles  de  Louis  XII  et  d’Henri 
IV  , il  respecte  pendant  un  siècle  Louis 
XIV,  ou  le  souvenir  de  sa  puissanoe , car 
les’  grands  Rois  régnent  long-tems  encore 
après  leur  mort.  La  populace  de  Rome  , 
comme  celle  de  Parlsy  n’a-t-elle  pas  aimé  la 
présence  de  Néron  l Elle  lui  procurait  les 
spectacles  et  l’abondance.  Aussi  ce  peupU^- 
Roi  craig^iait  moins  la  barbarie  du  mons- 
tre qu^il  ne  redoutait  son  absence.  Il  lui 
décerna  les  honneurs  divins  il  fit  plus  ^ 
il  regretta  sa  mt>rt  > et  il  fallût  l’avertir 
d’accorder  quelques  larmes  à celle  de  Titus, 
Peu  s’en  est  fallu  que  la  Convention  Na- 
tionale ^ dans  les  premiers  instans  de  son 
ivresse  , n’ait  daté  d’un  style  nouveau  la 
conquête  de  ses  décrets  mais  obligée  de 
résister  à toute  la  puissance  de  la  faction 
dont  elle  n’avait  abattu  que  le  chef  t elle 
se  vit -dans  la  nécessité  d’attaquer  avec  les 
armes-  de  la  modération  des  hommes  qui 
avaient  un  si  long  usage  de  celles  de  la 
tyrannie.  11  fallait  la  rendre  odieuse  , et 
par  conséquent , ne  pas  l’imiter.  La  Con- 
vention eût  été  vaincue  , dès  la  première 
iournée , en  combattant  de  forfaits  contre 
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les  jac'ojins  ; car  , toutes  les  autorités  con^^ 

titîut\  étaient  en  leur  pouvoir  , et  tous  les 
assassins  a leurs  ordres.  Elle  promit  donc 
la  Vie  à tous  ceux  qui  n’espéraient  plus  que 
la  mort , et  en  affectant  une  modération 
qui  n’était  pas  plus  dans  sa  volonté  que 
dans  son  pouvoir  , elle  résista  , ainsi , à ses 
premiers  succès.  Mais,  cette  assemblée  s’ap- 
perçut  bientôt  qu’elle  serait  forcée_de  sui- 
vre des  principes  qu’elle  s’était  trop  hâtée 
d annoncer  ; les  murmures  devinrent  des 
plaintes  , et  de  toutes  Iss  parties  de  la  France 
s’éleva  presqu’au  même  instant  , un  cri 
général  contre  le  brigandage  et  les  assas- 
sinats. Il  fallut  donc  les  proscrire  à leur 
tour  , ou  s’exposer  à devenir  leur  victime, 

• Lorsqu’on  laisse 
fût  long-tems  opprimée 
nie  et  les  proscriptions  suspendent  leurs 
coups  , toutes  les  atrocités  qu’elles  ont  îraî-v 
nées  à leur  suite  , sont  d’abord  attribuées 
au  malheur  du  tems  ; c’est  - à -dire  , à la 
nécessité.  Les  chefs  du  gouvernement  en 
sont  acquittés  du  moment  qu’ils  donnent 
le  repos  à leurs  sujets  : ils  le  remercient 
de  tout  ce  qu’il  leur  accorde , ils  ne  l’ac- 
cusent pas  de  tout  cé  qu’ils  ont  été  forcés 
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3e  soiïQrir  j et  si  on  leur  présente  alors, 
grand  coupable  , il  demeure  seul  chargé^ 
de  la  haine  publique,  La  Conventiau  Na-i 
tionale  y en  s’emparant  de  1 autorité , après 
un  maître  aussi  cruel  que  le  fut  Robers- 
pierre  , avait  donc  un  avantage  immense  • 
elle  avait  si  peu  à faire  pour  recevoir  la 
soumission  et  les  vœux  de  la  Natiou  Fran- 
çaise y qu’il  était  presque  Impossible  qu  eU^ 
u’en  devint  pas  la  maîtresse. 

La  Convention  Nationale  avait  tout  è 
craindre  , et  elle  n avait  rien  à espérer  evi 
déployant  cette  tyrannie  dont  la  plus  grande 
partie  de  ses  membres  avaient  été  com- 
plices , ils  cherchèrent  à ne  pas  être  vic-^ 
times  : ils  songèrent  en  même  tems  à sau- 
ver leurs  jours  et  à conserver  le  fruit  de 
leurs  rapines.  Ils  sentirent  le  besoin  où  ils  se 
trouvaient  de  séduire  , par  des  apparenceSv 
de  justice  , l’Europe  que  les  forfaits  des  jaco- 
bins avaient  révolté  , et  ils  obéirent  à la  né- 
cessité de  donner  un  spectacle  nouveau  au 
peuple  le  plus  amoureux  de  la  nouveauté. 
Semblable  à ces  bandes  d’aventuriers  et 
de  brigands  , qui  après  avoir  secoué  le 
joug  de  leurs  chefs  se  partagent  ses  dé- 
pouilles , et  s’imposent  des  règles  de  Jus- 
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tîce  pour  en  jouir  sans  crainte  ; la  Convenu* 
tîon  Nationale  le  désarma  elle-mcme  pour 
prolonger  la  patience  de  la  Nation  Fran^ 
çaise  , et  pour  résister  ainsi  à la  coalition 
des  puissances  , si  elle  ne  parvenait  pas  à 
la  dissoudre  et  à tourner  leurs  armes  le^ 
unes  contre  les  autres* 

La  continuité  de  ces  victoires  qui  éton- 
neront encore  plus  la  postérité  qu’elles  ne 
déshonorent  ce  siècle  , laisia  de  jour  en 
jour  à la  Convention  Nationale  la  liberté 
de  relâcher  de  plus  en  plus  les  ressorts  de 
ce  despotisme  dont  elle  recueillait  l’héri- 
tage. Elle  appella  donc  , assassinats 
jugemens  rendus  par  les  tribunaux  révo- 
lutionnaires , elle  ouvrit  les  prisons,  elle 
craignit  de  trouver  des  coupables  , elle 
chercha  des  innocens  jusques  dans  ces  deux 
ordres  dont  elle  avait  elle-même  proscrit 
l’existence  t elle  parla  de  clémence  ^ mais 
elle  évita  avec  soin  la  justice  , en  décla- 
rant hautement  que  les  suppliciés  étaient 
morts  de  la  main  des  assassins  , elle  gardsc^ 
la  subsistance  de  leurs  familles.  Elle  leur 
permit  de  répandre  des  larmes  , mais  elle 
leur  défendit  de  réclamer , de  faire  valoir 
les  droits  affreux  quelles  lour  donnaient 
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Elle  promît  la  vie,  mais  elle  retmtla  foH 
tune  ; et  en  punissant  le  crime  , elle  voulut 
en  conserver  tous  les  avantages.  Elle  fit 
traîner  au  panthéon  les  restes  de  ce  scé-^ 
lérat  qui  avait  provoqué , pendant  quatre 
années  entières , le  meurtre  et  le  pillage  ; 
ételle  mit  les  propriétés  sous  la  sauvegarde 
de  ces  mêmes  loix  qui  plaçaient  au  rang 
des  dieux  de  la  république  le  criminel  le 
plus  vil  de  la  république  et  le  brigand  le  - 
plus  acharné  contre  les  propriétés.  La 
Convention  Nationale  en  un  mot,  voulait 
bien  paraître  juste  , mais  elle  ne  consentait 
pas  à le  devenir  ; elle  voulait  être  tyranni- 
que , mais  elle  avait  besoin  de  le  paraitre 
moins;  elle  cherchait  à détruire  les  jacobins, 
mais  elle  craignait  trop  de  les  combattre  , 
pour  ne  pas  préférer  ia  honte  d’un  accom- 
modement, s’il  pouvait  être  possible,  aux 
dangers  d’une  semblable  guerre  civile. 

Cette  assemblée  ne  tarda  pas  à sapper- 
cevoir  que  le  despotisme  ne  fait  jamais  im- 
puiiémeot  le  sacrifice  d’une  partie  de  ses 
droits  ou  de  sa  force.  Elle  oublia  qu’on  ne 
peut , sans  danger  , changer  tout  d’un  coup 
le  gouvernement  même  le  plus  vicieux 
et  qu’oii  avait  craint  à Rome  de  jetter  la 
ville  dans  un  grand  désordre  , eu  touchanf: 
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avec  trop  d’empressement  aux  loîx  iiiipjo* 
sees  par  Sylla.  La  Convention  ne  gouver- 
nait quavec  la  puissance  ae  Roberspierre  , 
€t  elle  dénonça  cette  puissance  à la  nation  , 
«ans  aucun  ménagement  L’opinion  vint 
aussi-tüt  assie'ger  de  toutes  parts  des  députes 
qui  demandaient  a l’opinion  des  partisans 
et  des  défenseurs.  Le  peuple  vit  dans  la 
modération  ces  subsistances  et  ce  bonheur 
dont  les  spectacles  et  les  échafauds  lui 
avaient  fait  supporter  si  long-tems  la  pri- 
vation. Fatigué  de  crimes  , il  voulut  , îi 
demanda  un  gouvernement  et  des  loîx  • 
c est-à-dire  , un  changement  de  choses.  Trop 
faible  encore  pour  résister  à la  rage  des 
jacobins  , et  forcée  de  la  provoquer  chaque 
jour  davantage  , la  Convention  Nationale 
se  démit  enfin  d’une  partie  de  sa  puissan- 
ce ; elle  plaça  des  bornes  devant  la  cupi- 
dité et  les  forfaits  de  ses  propres  membres  ; 
elle  rappella  dans  son  sein  70  de  ses  collè- 
gues à qui  une  grande  injustice  avait  épar- 
gné de  grands  crimes  ; elle  leur  déroba  le 
prix  de  tous  les  maux  qu’ils  avaient  si  in- 
volontairement soufferts  dans  des  prisons 
réservées  à l’honneur  et  à la  vertu  ; elle 
j^mprunta  leur  innocence  pour  obtenir  sa  grâce 
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ôüx  yeux  de  la  nation  Française  ; eHe  àvôtlâ. 
toute  sa  lâcheté  , elle  dévoila  toute  la  tyran» 
nie  de  Roberspierre  pour  éviter  la  haine 
vouée  à ses  complices.  Mais  ^ en  flétrissant 
chaque  jour  de  sa  vie  , la  Convention  nô 
pût  échapper  au  mépris  qu’elle  inspirait 
elle^méme  depuis  sa  haissatice  ^ à ce  peu*" 
pie  dont  elle  avait  si  long-tems  favorisé  les 
excès*  il  consentit  à recevoir  sesloîx  , mais 
elle  fut  obligée  d’aiinoocer  qu^elle  charge^ 
raiî  désormais  Topinion  publique  du  soin 
de  leur  exécution* 

Dans  cet  état  de  chose  ^ la  Conventlori 
était  perdue  sans  ressources  j si  la  victoire 
s’élait  arrêtée  uii  moment  dans  le  camp 
des  puissances  coalisées  , ou  si  la  sagesse 
et  Fénergie  avaient  présidé  à leurs  conseiisi 
Accoutumés  à ne  plus  craindre  la  victoire , 
les  soldats  de  la  république  reculaient 
d’heure  en  heure  les  frontières  delàFran^ 
ce , et  déjà  la  terreur  de  l’Europe  ne  pou» 
vait  plus  être  comparée  qu’à  son  aveugle» 
ment  ; la  conquête  d’une  partie  de  la  Hol- 
lande acheva  d’ôîer  à la  Convention  tous  les 
moyens  de  terreur  et  de  violence  dont  elle 
avait  si  long-tems  abusé.  Il  fallut  enfin  re- 
noncer à commettre  des  crimes  et  se  résou- 
dre 
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dre  à faire  des  loix.  La  France  entière  délî-' 
Vrée  de  ses  geôliers  proscrivit  ce  régime 
de  san^  et  de  rapines  qu’elle  célébrait  depuis 
cinq  ans  j soiis  les  noms  de  liberté  et  dégainée 
Elle  olirit  ses  sermens  et  sa  soumission  au 
parti  qui  écraserait  les  jacobins  , et  ferme- 
rait sur  eux  la  porte  des  tombeaux.  Elle 
consentit  à rester  esclave  ^ mais  elle  voulut 
être  tranquille  ; elle  se  hâta  de  sacrifier 
sa  liberté  à son  repos  , car  sa  liberté  lui  deve- 
nait chaque  jour  plus  à charge*  En  avilis- 
sant l’esprit  et  en  dénaturant  les  mœurs  de 
la  nation  Française  , Roberspierre  l’avait 
préparée  à l’esclavage  bien  plus  facile- 
inenFet  bien  plus  sûrement  que  la  corrup- 
tion 5 le  luxe  et  l’ingratitude  envers  un 
■Souverain  dont  chaque  parole  était  un  vœu 
et  chaque  action  un  bienfait  pour  son  peu- 
ple. Mais  j bientôt  la  nation  Française  aura 
besoin  de  verser  des  larmes  éternelles  , sur 
le  sort  qu’éprouvèrent  les  vertus  de  Louis 
XVL  La  mort  d’un  Roi  est  toujours  ven- 
gée par  la  justice  ou  par  l’indignation  pu- 
bliques. Charles  R^.  reçoit  depuis  cent  ans  ^ 
au  pied  de  sa  statue  les  remords  de  la 
nation  Anglaise.  Il  n’est  pas  de  Français 
c|ui  n’éprouve  tous  ceux- qu’inspire  le  pluf 
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gï-aiid  afîeiilâl  de  ce  siècle  ; il  n’esî  pas  de 
républicain  qui  ne  cherche  bieiiîôt  à appah 
$èr  la  postérité  en  élevant  des  autels  à ce 
Kai  qui  implore  aujourd’hui , dans  le  sein 
de  la  Divinité , le  pardon  pour  ses  assas- 
sins et  le  bonheur  pour  son  peuple* 

Si  la  Fraîice  paraissait  plus  embarrassée 
de  fa  ncuvdk  liberté  qu’elle  ne  l’avait  été  de 
de  l’esclavage  la  convention  tremblait  h 
chaque  victoire  qu’elle  était  obligée  de  rem- 
porter sur  les  jacobins.- Elle  ordonnait  l’in- 
-carcération  de  la  plupart  de  ceux  C]ue  la 
^vengeance  publique  lui  dénonçait  dans  les 
4épartemens  , et  bientôt  après  elle  rendait 
ia  liberté  aux  membres  des  administrations 
on  de^ï  comités  les  pKis  . connus  par  leur 
d'évpuement  aux  principes  des  jacobins.  A 
.f;}eine  de  ces  scélérats  ^ dont  il  fau- 

dra épargner  le  nom  aux  races  futures  ^ 
^;5pièr^nt  - ils  les  forfaits  dont  ils  avaient 
«ouidédeur  patrie.  La  Convention  craignit 
^.ur-lout  de  frapper  ceux  de  ses  membres 
c|ui  .avaient  aidé  ' le  plus  puissamment  la 
jjrannie  de  Boberspierre  elle  eut  besoin 
tme  la  France  demandât  nominativement 
leur  su/pplice  , tant  la  Convention  craignaity 
de  la  bouche  de  ses  complices  ^ quelquf 
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àVeil  embarrassant  pour  sa  nouvelle  pro» 
bité  ! Il  fût  aisé  de  voir  cependant,  et  cette 
espérance  devint  une  consolation  , que  le 
moment  n’était  pas  éloigné  où  l’assemblée 
les  enverrait  à l’échafaud.  Il  attend  cet 
homme  qui  a tiré  un  si  horrible  avantage 
de  sa  bassesse  et  de  ses  vices,  Earrère 
doit  cesser  d’exister  avant  la  hii  du  mois  de 
mars.  Sa  mort  , celle  de  ses  principaux 
complices  achèveront  d’imprimer  à l’opi- 
nion publique  le  mouvement  qui  précipite 
la  chute  de  la  révolution  • car  ropinioii 
maîtrise  aujourd’hui  avec  tant  de  force  la 
Convention  Nationale  , que  cette  assem- 
blée est  dissoute,  si  les  puissances  coali- 
sées la  dénoncent  enfin  à la  monarchie  : on 
peut  gouverner  un  bon  vaisseau  contre  les 
tempêtes  , mais  on  est  obligé  d’abandonner 
aux  vents  la  planche  du  naufrage. 

En  effet , la  Convention  ne  sait  pins  ce 
qu’elle  doit  accorder  , ce  qu’elle  peut  refu- 
ser à ropinion  publique  ; la  Convention  a 
usé  jusqu’à  sa  propre  dégradation.  11  est 
impossible  qu’elle  résiste  à la  destruction 
des  jacobins  , et  qu’elle  puisse  survivre 
loiig-tems  à l’anéantissemeut  dû  régime 
révolutionnaire  qui  en  est  à la  fois  le  raoyeij 
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et  le  résultat , si  toutefois  le  silence  des’ 
puissances  coalisées  ou  leurs  revers  ne  pro- 
longent pas  son  existence  et  ne  lui  laissent 
pas  la  force  nécessaire  pour  nommer  ses 
successeurs  ; car  il  paraît  que  la  Conven- 
tion ne  tardera  pas  à les  appeller  et  à for- 
mer les  djfeînblécs  primaires  d une  conllitution 
definitive.  Le  peuple  est  témoin  de  toute  la 
faiblesse  de  ses  députés;  et  il  prend  au- 
jourd’hui 5 parti  dans  ces  divisions  intes- 
tines qui  meltent  à découvert  leur  lâcheté  , 
leur  cupidité  et  leurs  craintes.  Du  mépris 
qu’il  a toujours  fidèlement  conservé  pour 
des  hommes  qu’il  voit  couveiis  de  tous  les 
vices  et  agités  par  toutes  les  passions  , il  ne 
tardera  pas  à passer  à une  haine  violente  et 
à se  déchaîner  ouvertement  contre  cette 
représentation  que  rien  encore  n’a  mis  à cou- 
vert des  insultes  du  peuple  de  Paris,  de  cette  ^ 
populace  dont  chaque  jour  de  nouveauté 
"dispose  à son  tour  , et  toujours  avec  le  même 
Succès. 

La  nation  Française  voit  aujourd’hui 
dans  la  Convention  Nationale  un  mélange^ 
continuel  d’orgueil  et  de  bassesse  , de 
crimes  et  de  loix , de  tyrannie  et  de  dé- 
yîauche» peuple  tourne  sans  cesse  ei|- 


dérision  l’auvrage  el;  la  personne  des  dépU'* 
tés  : il  volt  ces  hommes  qui  lui  parlent 
avec  tant  de  hardiesse  , de  mœurs  et  de^ver- 
tus  , en  proie  aux  vices  les  plus  vils  et  aux 
dérèglemens  les  plus  infâmes  : il  les  entend 
s’affliger  régulièrement  à chaque  séance 
sur  la  misère  publique  , et  acheter  la  pros- 
titution la  plus  abjecte  avec  la  substance 
de  ce  même  peuple  que  les  mêmes  hom- 
mes placent  toujours  sur  le  trône  et  tien- 
nent toujours  dans  les  fers.  Il  voit  ses  repris 
sentans  accorder  , après  de  longues  discus- 
sions , un  secours  dérisoire  à la  famille 
dont  ils  font  assassiner  le  soutien  sur  la 
frontière  , laisser  TalLicn  prodiguer  sans 
crainte  à sa  Cléopâtre  tous  les  trésors  du 
crime  , et  mettre  , ainsi  que  la  plupart  de 
ses  collègues  , aux  pjieds  dâ  l’impudicite 
les  dépouilles  sanglantes  de  cent  familles. 

Il  faut  montrer  à l’Europe  celte  orgie 
dégoûtante  devant  laquelle  tous  les  souve- 
rains vont  baisser  leur  sceptre  s’ils  perdent 
un  seul  instant  ; il  faut  arracher  le  masque 
à ces  hommes  qui  n’ayant  plus  rien  à déro- 
ber 5 usurpent  enfin  à la*  vertu  ses  vête- 
mens  et  son  langage;  il  faut  mettre  à dé- 
couvert cette  modération  et  cette  j.usilce  cjui  enve- 
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loppent  les  brigandages  et  les  crimes 
BnpQtins  comme  des  Jacobins.  Ti  est  tems 
de  ies  dépouiller  aux  jeux  de  Fopinioii 
publique. 

Il  est  des  hommes  vertueux  ( qu’on  me 
permette  ce  mot  ) dans  le  sein  de  la  Con- 
vention Nationale  ; il  est  des  députés  qui 
ont  gémi  sur  chaque  forfait  dont  il  fallait 
être  ou  témoin  ou  victime  , mais  ces  indi- 
vidus ont  gardé  le  silence  devant  toutes  les 
factions  qui  ont  passé  sur  leurs  têtes  ^ ils 
le  gardent  encore  dans  ce  moment  ; leur 
vœu  est  pour  la  monarchie  ; ils  ont  le  droit 
de  rexprimer  , car  ils  n’ont  point  assassiné 
leur  souverain.  On  pourra  se  rappellerce 
que  je  disais  au  mois  de  juin  : « Un  tiers 
» de  cette  assemblée  appartient  à la  E.ojau- 
S)  té  ; la  dixième  partie  , au  plus  , veut  une 
5)  république  ; c’est-à-dire  , des  noms  Ro- 
y)  mains  , L'impunité  et  l’égalité  ; une  grande 
5)  partie  des  députés  craint  également  la 
5)  hache  du  dictateur  et  le  glaive  des  puisr- 
5)  sances.  « Depuis  cette  époque  , la  monar- 
chie eût  été  proclamée  en  France , si  la 
faiblesse  et  le  silence  des  cabinets  n’eussent 
prolongé  l’existence  de  la  république  ; 'c’est- 
à-dire  , de  la  faction  la  moins  nombreuse 
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dans  le  sein  de  la  Convention  : les  conquê- 
tes de  la  république  n’ont  servi  qu  à lui 
enlever  des  partisans  meme  dans  cette 
assemblée.  Les  députés  c[ui  j sont  dévoués 
à la  monarchie  , atteixlent  le  moment  oii 
ils  pourront  faire  entendre  leur  voix  sans 
danger  , mais  je  suis  loin  de  penser  qu’ils 
se  déterminent  encore  à les  braver  , si  les 
puissances  coalisées  ne  manifestent  point 
leurs  intentions.  Ces  députés  se  tairont  vrai- 
semblablement dans  ce  cas  , ainsi  que  les 
provinces  : les  puissances  n’auront  ni  parti  ç 
ni  partisans  dans  le  rojaume  ^ a toutes  les 
factions  se  réuniront  de  nouveau  pour  les  com^ 
battre  , et  pour  les  diviser  crintérêts  et  de 
forces.  La  France  et  la  Convention  obéi- 
l'ont  à ces  modérés  révolutionnaires , à ces  ex-^ 
jacobins  c[ui  poursuivront  alors  les  Jacobins- 
et  les  royalistes  , et  qui  se  déclareront  né- 
cessairement en  faveur'  des  Brissotins.  Il 
n’y  a pas  de  milieu  aujourd’hui  pour  les 
meneurs  de  la  Convention , ils  sont  forcés- 
de  condamner  ou  la  journée  du  lo  août 
1792  , ou  celle  du  3i  mai  1798;  Si  les  puis- 
sances ne  se  déclarent  pas  pour  la  monar- 
chie avant  l’ouverture  de  la  campagne 
( car  le  désir  et  le  besoin  de  la  paix  ,.ains5 
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que  l’opinion  publique  , ne  permettront 
pas  à la  Convention  de  prendre  un  parti 
dècibif  sur  U son  de.  U république  avant  d’avoir 
perdu  l’espérance  d’obtenir  la  paix)  à cette 
époque  , la  Convention  déclarera  qu’elle  fût 
tyrannisée  le  3i  mai , et  elle  rappellera  r.éces- 
saitement  dans  son  sein  les  Bnssotins  ; c’est-à- 
dire  ceux  de  ses  membres  que  les  jacobins 
condamnèrent  ce  jour-là  à la  mort.  La 
Convention  ne  peut  pas  suivre  une  autre 
marche  5 car  pour  achever  de  détruire  les 
jacobins  , elle  est  forcée  , je  le  répète , de 
les  abandonner  à Fun  des  partis  qu’ils  pros- 
crivirent le  10  août  et  le  3i  mai.  Je  par- 
lerai plus  bas  de  l’effet  qu’une  mesure  sem- 
blable produirait  en  France  et  des  suites 
qu’elle  aurait  pour  l’Europe.  J e me  conten-  ' 
terai  de  dire  dans  ce  moment , que  Brissot  va 
peut-être  , mais  pour  bien  peu  detems  , prendre 
la  place  de  Marat , comme  Marat  avait 
succédé  à Brissot  ; et  si  cela  arrive  , les 
puissances  sont  plus  éloignées  de  recouvrer 
leur  tranquillité  qu’elles  ne  l’étaient  il  J a 
un  an.  J’ajouterai  qu’aucun  des  membres 
qui  occupent  maintenant  la  tribune  et  les 
comités  gouvernans  de  la  Convention  n’est 
.du  nombre  de  ceux  qu’on  peut  appelles 
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modcrés.  Les  lioinmes  les  pins  sanguinai- 
res de  celle  assemblée  sont  ceux:  ([ui  y par-  ' 
lent  encore  avec  le  plus  de  hardiesse. 

JalUen  a exercé  dans  la  commune  de 
Paris  le  despotisme  le  plus  barbare;  il  a 
exercé  dans  celle  de  Bordeaux  le  brigan- 
dage le  plus  féroce  ; il  a massacré  , de  sa 
propu  main  , au  guichet  de  la  Grande-Force 
et  à la  Conciergerie  , dans  la  journée  du  3 
et  dans  la  nuit  du  3 au  4 septembre  1792 , 
sept  personnes  , parmi  lesquelles  était  un 
vieillard  presque  octogénaire  , prêtre  du 
diocèse  de  Luçon.  Les  témoins  de  ces  assas- 
sinats existent , il  en  est  plusieurs  à Paris 
qui  peuvent  en  déposer  en  justice.  Je  tiens 
de  deux  personnes  dignes  de  foi , que  le 
hasard  conduisit  près  des  prisons  que  j’ai 
nommées  et  que  la  foule  j retint  forcément 
quelques  instans  , c[u’elles  y virent  Tallien 
couvert  d’un  mauvais  vêtement , assommer 
à coup^  de  massue  les  prisonniers  que  le  peuple  'v 
condamnait  à mort  ; elles  rentendirent  crier 
à la  populace  , de  ne  point  faire  grâce  à un  seul 
prêtre  ni  cl  un  seul  noble  ; dire  aux  assassins 
cjui  l’environnaient , que  les  prisonniers  avaient 
tous  subi  des  interrogatoires  secrets  , dêoii  il  resuL 
tait  que  pas  un  ne  pouvait  être  innocent  : que  la 
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cômmunz  de  Vans  avait  Us  preuves  tes  plus  evt* 
dentés  que  ces  prisonniers  avaient  forme  , aprls  le 
10  août  , le  complot  d'incendier  les  fauxbour  ^sSt.  ' 
Antoine^  St,  largues  et  St^  Marceau  , et  d'y  faire 
charger  toutes  les  personnes  au-dessus  de  i3  ans  , ect, 
Tallien  écrivait  à Rolland  , le  premier 
septembre  a Soyez. sûr  que  la  commune 
» de  Paris  est  encore  celle  du  10  août  , je 
3)  vous  réponds  en  son  nom  des  restes  de 
5)  cette  journée.  Je  pense  comme  vous  ^ R 
3)  ne  faut  pas  livrer  de  demi-combat  ^,et  on 
3)  ne  mérite  pas  la  victoire  quand  on  craint 
» de  répandre  le  sang.  Barnave  a avancé  un 
» grand  principe , ( i ) il  doit  être  celui. 
» d’un  véritable  Cordelur.  Marat  devient 
yy  de  plus  en  plus  nécessaire  , et  ces  sortesi 
» defous-tygres  ne  sauraient  assez  se  payer  ,, 
ils  déblayent  la  besogne.  Si  vous  voulez 
3>  qu’elle  aille  ^ n’oubliez  pas  que  Fargent 
J)  est  le  nerf  de  Fmtrigue  : le  bon  ami  Figaro^ 
» a tellement  persuadé  cela  au  fauxbourg 
» St.  Antame,qu  il  est  impossible  de  le  faire 
3)  avancer  avec  des  promesses  ; jecompte 
5)  donc  sur  l’exécution  de  toutes  les  vôtres. 


( i)  Ce  sang  est  ^ il  donc  si  pur 
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Tl  clans  la  journée  , de  l’argent , et  nous 
5)  commencerons  aussi-tôt. 

))  Péthion  ira  conférer  avec  vous  , avant 
» midi , sur  les  articles  secrets.  » Tn.  SigJié. 

L’original  de  cette  lettre  donné  par  Rol- 
land , au  moment  où  son  arrestation  fut 
décidée  , est  entre  les  mains  d’un  commis 
de  rintcritur  ; je  Fai  lue  et  j’en  garantis  l’an- 
îhenticité. 

« Bordeaux  sera  bientôt  à la  hauteur  de 
» la  révolution,(  disait  Chaudron  Rousseau  (i) 
23  qui  a exercé  dans  cette  Commune  les 
ï>  atrocités  les  plus  révoltantes  ) j’ai  laissé 
» les  choses  en  train  > et  Tallien  y déploie 
» les  principes  du  sans  - culotisme.  « La 
vérité  oblige  , cependant  d’avouer  , que 
Tallien  ny  a assassiné  que  dix-kuïî  personnes , 


( I ) Chaudron  - Rousseau  a pourfuivi  avec  la  bar- 
barie la  plus  infatigable  les  ennemis  des  jacobins 
dans  le  département  de  la  Gironde.  -C’est  dans  leurs 
propres  foyers  qu’il  a fait  massacrer  les  Girondins'^ 
il  a été  chercher  le  député  Biroteaii  jusques  dans  la 
grande-hune  d’un  corsaire.  I!  a fait  juger  et  assassi- 
ner quatre-vint-sept  personnes  à Bordeaux  sans  dis- 
tinction d’âge  ni  de  sexe  : aussi  ce  député  ne  peut-il 
éviter  Béchafaud  si  les  Girondins  rcfitrent  en  grac® 
auprès  de  la  Convention. 
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dont  cinq  lui  avaient  été  recommandées  paf 
Desfieux  , ce  banqueroutier  Bordelais  , le 
plus  féroce  de  tous  les  sous-ordres  de  Ro- 
berspierre.Tallien  , en  revanche,  a emporté 
plus  de  dix-sept  cents  mille  livres  en  numé- 
raire de  la  ville  de  Bordeaux  ; c’est  le  fruh 
de  son  empressement  à rendre  la  liberté 
aux  bons  citoyens  injustement  détenus. 

Un  autre  trait  achèvera  de  faire  connaî- 
tre ce  député.  Epris  des  charmes  de 
Eontenai.  dé  Gabarrus  , dans  sa  Jeu- 

nesse ) Tallien  fît  grâce  plusieurs  fois  , à sa 
sollicitation  ^ aux  négocians  dont  il  avait 
ordonné  le  jugement.^  Cette  maudite  pas- 
sion là  me  gâte,  disait-il  à ses  amis,  elle 
me  fait  dévier  de  grands  principes,  ce  Cessez  ,, 
5:)  dit-il  un  jour  à Eontenai  , cessez  de 
3)  me  parler  en  faveur  de  ceux  qiÜïL  faut 
yd  condamner.  Votre  métier  est  de  plaire  , le 
3)  mien  est  d’exécuter  les  ordres  du  comité 
>3  de  salut  public  ; il  faut  que  je  fasse  tom- 
3)  ber  des  têtes  fédéralistes  , ou  aristocra- 
3)  tes  , car  je  ne  conserve  la  mienne  qu’à 
3)  ce  prix  ; et  chacun  de  nous  doit  faire  compte 
>3  de  tant  au  comité  de  salut  public,  ce 
Eontenai  ayant  été  arrêtée  depuis  par  ordre 
du  comité  de  sûreté-générale  , et  Tallien 
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ïi’ayant  pu  obtenir  son  élargissement  pro- 
visoire , devint  rennemi  irréconcilial^le  de 
Roberspierre  , qui  lui  reprocha  ironique- 
ment son  ouidi  pour  une  femme  perdue 
de  mœurs  et  de  réputation.  C’est  a l impu- 
dicité ( i)  de  M.  Tallien , que  la  républi- 
que Française  doit  en  grande  partie  lezèle 
avec  lequel  il  a servi  , h thermidor  , la 
cause  de  la  justice  et  de  la  vertu  , apres  avoir 
été  jusqu’au  mois  de  janvier  1794,  entiè- 
rement dévoué  à celle  de  Roberspierreâ 
Arîdrè  - Dumont  a commis  dans  les  dé- 
partemens  de  la  Somme,  du  Pas-de-Ca- 
lais , de  Seine  et  Oise  , et  du  Nord  , des 
exactions  dont  il  est  difficile  de  donner 
une  idée  juste.  Tout  était  à acheter  lors- 
qu’on parlait  à ce  député  , il  n’en  existe 
pas  de  plus  vénal  et  de  plus  ignorant  dans 
le  sein  de  la  Convention.  Il  a répandu 


( I ) Tallien  en  a recueilli  le  fruit , car  il  a épousé 
Madame  Fontenai  : elle  eft  parée  des  diamans  du 
garde-meuble  de  la  couronne  , superbement  habillée 
à la  grecque  , en  proie  à un  luxe  qui  ne  reconnaît 
pas  de  bornes  , et  elle  insulte  chaque  jour  avec  une 
eiFfonterie  nouvelle  et  la  pudeur,  et  la  misère  publi- 
<^us ,,  et  la  vertueuse  médiocrité  de  son  époux. 


t 
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pèli  de  sang  dans  la  Picardie,  mais  il  j â 
fait  arrêler  plus  de  trois  mille  cinq  cent 
personnes.  Il  en  a envoyé  170  à trois  épo- 
ques difFérentes  à Lehon  qui  revissait  alors 
le  tribunal  révolutionnaire  d’Arras^  Tai 
trié  ^ écrivait  Dumont  à ce -député  en  fé-^ 
Vrier  1794,  tu  pourrais^  je  t’assure  , envoyer  tciit 
cela  eternuer  dans  le  sac  sans  faire  perdre  U teins 
a tes  jurés  , car  il  n'y  a aucun  de  ces  scélérats 
qui  riait  trahi  , au  moins  dix  fois  la  république,, 
« J’envoie  de  tems  en  tems  quelque 
gros  conspirateur  à Paris  ^ disait  Dumont^ 
« lors  de  Farresîation'  de  M»  le  duc  du 
Châtelet  (i)  et  de  M.  le  comte  de  Eé-- 
(c  thune  - Charost , sans  cela  les  jacobins 
•c  me  raieraient  de  la  société  ,_e\  Roberspierre 
« me  retirerait  scs  pouvoirs,  5)  André  venait 
eirectivement  tons  les  quinze  jours  dans 
la  capitale  prendre  les  ordres  de  la  so- 
ciété et  du  dictateur.  Il  portait  en  même 
terns  a Paris  la  défroque  des  églises  qu’il 

(ï)  Il  fauedire  ici  que  Dumont  fit  faire  et  fit  ca^ 
cher  dans  la  maison  qu’occupait  M.  le  duc  du  Châ- 
telet ce  drapeau  blanc  fieur-delysé  qu’il  envoya  avec 
ïu!  a Paris,  où  il  devait  le  faire  condamner  dans  les 
heures.  Il  n’est  personne  à Boulogne  et  à Hes- 
fcin  qui  ne  soit  instruit  de  ce  fait. 
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a profanées  et  spoliées  , lors  de  rétablis*- 
se  nient  des  fêtes  de  la  raison  et  de  rabo- 
lition  du  culte  catholique,  avec  une  scé- 
lératesse et  une  dépravation  qu’il  est  im- 
possible d’exprimer.  André -Dumont  or- 
donna aux  communes  de  St.  Vallerj  , de 
Montreuil  et  de  Boulogne,  de  faire  brû- 
ler ou  de  jetter  à la  voirie  les  ossernens 
de  tous  les  saints  cjue  ces  villes  possé- 
daient. il  prêcha  lui -même  l’athéisme,  il 
monta  en  chaire,  couvert  du  bonnet  rouge, 
dans  une  commune  près  de  Montreuil , 
foula  aux  pieds  en  présence  de  tous  ses 
habifans  les  signes  les  plus  révérés  de  la 
religion  catholique,  et  à la  fin  de  cette  orgie 
aussi  dégoûtante  que  sacrilège,  il  fit  incarcé- 
rer plusieurs  paysans  dont  ce  spectacle  avait 
provoqué  findignation  ; et  il  écrivit  à PiO- 
berspierre  et  à la  Convention , cju’il  allait 
iaire  procéder  à leur  jugement. 

cc  II  n’j  aura  pas  de  guillotine  dans  le 
« département  de  la  Somme,  disait  André^ 
tant  que  j’y  serai  représentant  du  peu- 
« pie  t mais  la  révolution  étant  le  domaine 
a de  ceux  c{ui  n’en  ont  pas  , il  faut  c]ue  les 
riches  me  donnent  ce  G|Li’ii  dépend  de 
moi  de  leur  ôter  avec  la  vie.  » Du- 


( 4^  ) ^ 

mont  fit  arrêter  clans  la  même  nuit , à la 

fin  du  mois  de  février  de  cette  année  ^ 
tous  les  nobles  des  quatre  départemens 
que  i’ai  nommés  plus  haut.  « Cette  me- 
« sure  est  nécessaire,  disait-il  le  lendemain  y 
« plusieurs  se  déroberont  par  la  fuite  au 
cc  soft  qui  les  attend,  a voila justemtnt  comrm 
« 072  fau  des  assignats.  « 

André-Dumont  5 en  combattant  aujour- 
d'hui les  jacobins  , parle  avec  assurance 
de  sa  modération  , il  ira  pas  répandu  dira- 
t-il  um  seule  goutte  de  sang!  mais  outre  quil 
craignait  de  le  verser  dans  le  pays  qui 
Fa  vu  maître  , (André  est  le  fils  d’un  no- 
taire £ Qisemont  J bourg  a 4 houes  d Abbe- 
ville 3 et  le  bien -paternel  d’Anidré  fut  fixé 
en  1787  à cinq  mille  livres  en  capital)  il 
lui  est  aisé  de  s’excuser  de  l’assassinat  par 
le  vol , car  sa  cupidité  parle  bien  mieux 
que  Ini^en  faveur  de  sa  modération.  (Per- 
sonne d’un  peu  instruit  ou  qui  aura  été 
sur  les  lieux,  ne  contestera  à André -Du- 
mont une  fortune  de  plus  de  deux  mil- 
lions). C’est  ainsi  que  l’avarice  de  Crassus 
exsusait  son  incontinence.  Ce  triumvir 
prouvait  victorieusement  qu’il  n’avait  point 
eu  de  commerce  criminel  avec  une  ves- 
tale 
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taie  ) exi  démontrant  à ses  Juges  que  .se^ 
assiduités  n’avaient  eu  pour  oixjet  que  d’oJv 
tenir  d’elle  à ^vil  prix  une  riche  maison 
de  campagne.  • 

Il  faut  citer  riiistoire  B-oraaine,  mema 
en  parlant  d’André  - Dumont,  éar  il  n’est 
aucun  des  crimes  de  cette  république  que 
les  députés  de  la  Convention  n’aient  exhu- 
més, ils  n’ont  méprisé  que  ses  vertus. 
L’incorruptible  Ffiron  a partagé  aveô 
Koberspierre  le  jeune,  une  somme  de  217 
mille  livres , en  numéraire  ^ trouvée  chez 
un  aristocrate  de  Toulon,  ,,  Je  formerai 
ton  frère,  écrivait -il  à Hoberspierre  ; 
3,  repose-toi  entièrement  sur  les  principes 
de  son  instituteur,  car  je  suis  ton  ami; 
,,  comme  celui  de  la  société,  (des  Jaco- 
bins  ) Nous  te  rendrons  bon  compte  du 
5,  port  de  la  Montagne  à notre  retour*' 
3,  En  attendant  je  t’apprendrai  que  j’ai  fait 
5,  fusiller  hier  i33  personnes,  demain  il 
J en  aura  à peu  près  autant  pour  la 
'5,  barque  à Caron.  En  vérité , il  n’j  a dans 
J,  cette  ville  que  les  galériens  qui  n’aient  pas 
mérité  la  fusillade.  ,, 

Il  fâiut  lire  avec , attention  la  lettre  sujt^ 

U 
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Vante  , le  caractère  du  joiirnallsu  modéra 
y est  tout  entier. 

Dans  une  lettre  du  12  ou  i3  janvier 
de  cette  année  , Fréron  s’exprime  ainsi. 
3%  J’espère , Maximilien , que  cette  lois 
3,  tu  seras  content  de  ton  frère  et  de 
3^  inoi.  Nous  avons  formé  un  véritable 
3,  tribunal  sans  - culotte.  Pardonne  1 expres- 
3,  sion,  car  elle  est  de  ton  frère;  mais, 
3,"' j’avoue  en  outre  quelle  vaut  mieux  que 
3,  ce  mot  de  tribunal  - révolutionnaire^  qui  ne 
3,  décerne  pas  aussi  visiblement  le  pou- 
3,  voir  judiciaire  au  peuple.  Les  patriotes 
que  les  anglais  avaient  embastillés  sur 
3 3 le  Thémistoch  forment  le  juri  d’accusa- 
33  tion  contre  les  ci devant  Tou  tonnais,  léÏMiX. 
33  ou  neuf  cents  auront  cette  fois  ci  les 
33  honneurs  de  la  fusillade.  Crois  - tu  que 
33  plusieurs  de  ces  scélérats  ont  osé  dire 
3-3  qu’ils  ne  s’étàient  pas  révoltés  contre  la 
33  Convention  , mais  contre  la  journée  du 
3,  3i  mai  , comme  si  la  journée  du  3i 
-3  mai,  les  jacobins  et  la  Convention  né- 
. 3 talent  pas  les  trois  inséparables  ^ comme 
3 3 dît  Chauderlos  , qu’il  ne  te  faut  pas 
perdre  de  vue  au  Luxembourg  1 Jour- 
née  mémorable  qui , à mon  avis  ; vaut 
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;;  mieux  que  celle  du  lo  août.  Quand 
,,  tu  recevras  ma  lettre  , tu  auras  quel-^ 
ques  ennemis  de  moins  , mais  je  laver, 
lis  quil  11  J a pas  là  de  quoi  faire  trur* 
■5,  vailler  Gatteaux.  Les  scélérats  sont  eii- 
5?  core  par  dessus  le  marché  des  miséra- 
blés,  ils  lie  rendront  pas  plus  de  6 à 
5,  7 millions  a l’armoire  aux  trois  clefs» 
Je  ne  pense  jamais  à notre  armoire  aux 
trois  clefs,  sans  me  rappeiler  les  trois 
têtes  de  Cerbère.  Pardonne  - moi  la 
,,  fable  , car  lu  sais  que  je  suis  littérateur 
,,  et  quil  n’a  dépendu  que  de  moi  d’être 
5,  poète;  et  puis  il  faut  bien  rire  un  peu 
SJ  quand  011  va  détruire  une  ville  royak: 

La  copie  de  la  lettre  que  je  viens  de 
transcrire , fut  remise  par  Roberspierre  à 
Desfieux  président  du  comité  de  correspon- 
dance des  jacobins,  qui  en  inserrales  prin- 
cipales dispositions  dans  les  registres  de, 
.cette  société. 

« Je  ne  trouve  qu’un  seul  principe; 
vraiment  révolutionnaire  dans  toute 
V riiistoire  Romaine,  disait  au  mois  de 
.«  mars  dernier  Legendre , député  d U Convenu  '■ 
« non  Nationale  et  auparavant  boucher  de 
•%  Paris , c est  le  souhait  qu©-  formait 

ï)  ^ 
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((  îîgiila  ; cet  empereur  voulait  sans  doute 
tt  parler  des  propriétaires  de  Fempire 
U Pvomain  ; nous  oserons  faire  ce  quil 
te  n’osa  que  desirer  : encore  deux  decrets 
‘te  et  tous  les  propriétaires  de  France  n’ont 
te  plus  qu’une  seule  tête  , et  il  faudra  bien 
« quelle  tombe  au  premier  coup.  « 

II  ne  sera  pas  indifférent  de  faire  re-- 
marquer  que  Legendre  était  un  des  amis 
suuts  de  Marat.  Il  le  soutint  même  de 
tout  son  pouvoir  à la  Convention  > lorsque 
les  Brissotins  rendirent  contre  lui  le  décret 
d’accusation  ; il  le  visita  plusieurs  fois 
dans  le  souterrein  des  Cordelliers  , et  il  ne 
cessa  de  harceler  Montané  président  du 
tribunal  criminel  révolutionnaire,  c[ua- 
près  en  avoir  obtenu  l’assurance  que  Ma- 
rat serait  absous.  Legendre  , connu  par 
plusieurs  actes  de  férocité  commis  après 
le  2 sept,  fut  depuis  cette  époque  un  des 
jacobins  les  plus  sanguinaires  et  il  aida 
Loberspierre  de  tout  son  pouvoir  dans  les 
journées  du  3i  mai,  i et  2 de  juin  1793. 

Bourdon  de  rOise  ne  le  cède  pas  aujour- 
d’hui, en  vertus  , à Legendre  et  a 'lallien, 
car  il  a commis  autant  de  crimes  qu’eux. 
Il  a plusieurs  fois  pressé  Roberspierre  de 
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ne  pas  laisser  moisir  dans  les  prisons  les 
70  députés  que  la  chute  de  Brissot  y avait 
précipités.  Roberspierre  n’osant  pas  les 
faire  juger  en  masse  , avant  d'avoir ^ disait^ 
il,  formé  le  ^randjuri  ds,  V opinion^  Legen- 
dre proposa  5 au  mois  de  décembre  1793, 
le  massacre  général  des  prisons  , et  Bour- 
don de  rOise  fit  tous  ses  efforts  pour  le 
décider.  Au  mois  d’avril  de  cette  année 
Collot  d’Herbois  , Barrère  et  Bourdon  de 
l’Oise  en  renouvelièrent  le  projet  et  la  teir 
tative  , et  ce  n’est  c[u’à  la  résistence  que 
plusieurs  sections  firent  juger  qu’elles  op- 
poseraient, que  l’on  doit  i’inexécutioii  de  cet 
immense  assassinat.  Bourdon  de  l’Oise 
n’oublia  rien  pour  le  préparer;  il  répan- 
dit des  émissaires  et  de  l’argent  dans  les 
sections  h Pelletier  ^ de  la  Halle  aux  bleds  et 
du  Comracî  social , pour  obtenir  au  moins  leur 
neutralité , disait-il , il  fit  donner  8 mille  li- 
vres à Chrétien,  limonnadier  de  la  place  des 
Italiens  , et  3 mille  à Calvet , perruquier , 
qui  avaient  alors  la  plus  grande  influence 
dans  cette  section.  Il  en  avait  fait  nom- 
mer Desfieux  président  quelque  tems 
avant  le  massacre  prémédité  au  mois  de 
(décembre  précédent.  Il  fit  donner  par  le  co-^ 
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îiiîté  de  salut  public  vingt  - une  mille  livrel 
à - Tabna , histrion  du  théâtre  de  La  républL 
que  ^ a qui  la  soif  du  sang  et  le -besoin  du 
crime  avaient  donné  une  certaine  influen- 
ce dans  les  grouppes  du  palais  royal  et 
dans  les  fauxbourgs  St.  Antoine  et  St. 
Marceau.  Mais  Bourdon  de  l’Oise  trouva 
une  résistence  invincible  dans  l’horreur 
qu’inspirèrent  aux  citoyens  de  la  section 
U Pdletler , et  de  la-  section  de  la  Montai 
g/z^,(paîai  royal)  lés  premiers  bruits  qui 
annoncèrent  ce  massacre.  Pour  achever 
enfin  de  faire  connaître  ce  député , Je  di- 
rai que  Bourdon  de  l’Oise  fut  l’un  des 
jacobins  les  plus  acharnés  à la  journée 
du  3i  mai.  Il  y travailla  avec  Marat  ^ à 
^qui  il  disait  souvent un  \èro  de.  plus  à ton 
addition  patriotique  des  400,000  têtes  ^ et  /V- 
puration  serait  complette.  Bourdon  de  l’Oise 
a répété  plusieurs  fois  ces  propres  paro- 
les à M.  Vaurochel  , (autant  que  je  puis 
rappeller  le  nom  ) grand  vicaire  de  Lyon, 
que  son  inconduite  et  ses  dettes  avaient 
fait  enfermer  avant  la  révolution , et  qui 
avait  dérobé  à M.  l’archevêque  de  Lyon 
une  somme  de  200  mille  livres.  Le  pre- 
mier juin  1793,  Bourdon  de  l’Oise , avant 
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3’eritrer  à la  Convention  , s’arrêta  long; 
tems  clans  les  rangs  de  la  force  armee  qui 
étaient  sur  Ja  terrasse  et  le  long  du  quai 
des  Thuileries.  Il  encouragea  -particuiiè-t 
rement  les  citoyens  de  'la  section  de  la 
Halle  aux  bleds  c|ui  étaient  postés  le  long 
du  c[uai  à défendre  la  Convention  que 
les  Girondins  voulaient- faire  égorger  afin 
de  détruire  en  même  tems  La  .république  et 
Us  jacobins  qui  en  étaient  le  iplus  ferme  appui, 
Cambon  disait , au  mois  de  décembre 
1793,  je  me, charge  àç.  guillotiner  U grand 
livre  ^ et  je  réponds  de  payer  la  dette  de  la 
république  , mais  il  ne  faut  :pas  mollirésui^ 
Us  grands  ^principes,  La  place-  de  la  révolu- 
tion (place  de  Louis  XV ) est  le  véritable 
hôtel  des  monnaies  de  la  république,  dl 
faut  J battre  nuit  et  jour  si  Ton  veut  c[ue 
j^ assure  quelque  grand  résultat.  Cambon  est  urt* 
des  hoiiimes  les  plus  profondément  scéié-. 
rats  que  la  révolution  ait  produit  en  Iran-» 
ce  ; mais  aussi  timide'  que  sanguinaire  j il 
ne  sortit  j’amais  àu-  trésormatwnal ^ etib&t 
constamment  le  trésorier -de^Roberspiui're 
€t  des  Jacobins,  ^ ^ 

Iffbhé'Syeyes.y  le  plus  profond  des  scé*»^ 
Jérats  qui , * comme  je  l’ai  dit  dans,  mon: 

D 4 
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premier  ouvrage , a dirigé  la  pliis  grande 
partie  des  horreurs  qui  se  sont  commises 
sous  la  tjrannie  de  Roberspierre , l’abbé 
Syejes  s’est  tenu  constamment  derrière  le 
rideau  et  ii-y  est  encore.  C’est  le  plus 
dangereux  et  le  plus  vieux  de  tous  les  jaco- 
bins , il  l’est  métaphysiquement  ^ si  l’on  peut 
se  -servir  ici  de  cette  expression.  Profon^ 
dément  infecté  de  cette  fausse  piiiloso- 
pliie  qui  ne  raisonne  que  d’après  les 
principes  abstraits  , et  qui  tend  sans  ces- 
se à réduire  en  pratique  rigoureuse  tou^ 
tes  les  erreiirs  et  toutes  les  absurdités 
qu’enfante  une  manière  si  vicieuse , mais 
si  consolante-pouf  l’amour-propre  , de  re- 
chercher la  vérité.  L’abbé  Syejes  a gé- 
néralisé toutes  lés  institutions  politiques 
sans  s’embarrasser  d’aucuns  des  rapports 
qu’elles  ont-  nécessairement  entr’elles.  Il 
est , parti  de  t abstraction  pure  et  simple  , 
comme  d’une  vérité  mathématique , et  en 
écartant  toutes  le$  relations  Cjui-,  flans  la 
monde  moral  comme  dans  le  monde  phy- 
sique, cohstituéiit  l’ensemble  des  choses  et 
des  idées  et  font  partie  de  leur  essence  ^ il 
a transporté,  dans  l\kat  de  ^société  une  théo- 
tXQ  à peine  appüeable  à tkat  de  nature  y 


( 57  ) 

clëcliaînant:  toutes  les  passions  , il  n’a  pas 
niêine  cherché  à retenir  un  seul  des  freins 
qui  peuvent  les  réprimer.  Cet  ancien  grand 
vicaire  de  Chartres,  si  plein  de  demi-con- 
naissances et  si  bouffi  d’orgueil , aussi  in- 
connu a la  littérature  qu’à  la  philosophie, 
n’a  reculé  devant  aucun  des  crimes  qu’il  a 
fallu  commettre  pour  satisfaire  sa  vanité , 
et  il  s’est  servi  indistinctement  de  l’alhéis- 
ine  , du  brigandage  , des  torches  , des 
poignards  et  Je  la  liberté^  de  peur  de  pa- 
raître aussi  ignorant  dans  la  science  du 
gouvernement,  c|ue  corrompu  en  morale 
et  en  littérature. 

■ L’abbé  Syeyes  a enfanté  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme^  et  les  priiicipès  qui.  con- 
viennent également  bien  à toutes  les  fac- 
tions ont  fait  jouir  l’abbé  Syeyes  d’une 
certaine  influence  dans  toutes  les  constitua 
lions  qu’elles  ont  eu  intérêt  d’adopter.  La 
grande  circonspection  avec  la  quelle  il  a 
évité  de  se  mettre  en  vue  dans  tous  les 
momens  de  crise  , a conservé  ses  jours 
jusqu’à  ce  moment.  S’il  reparaît  bientôt 
( et  il  est  difficile  de  douter  qu’il  ne  sorte 
aujourd’hui  de  son  souterrein  philosophique  ^ H 
égarera  de  nouveau  la  Convention  Na-i: 


/ 
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tîonale  dans  le  labyrinthe  de  la  métaphy- 
sique , il  préparera  froidement  de  nou- 
Teiies  horreurs,  et  il  évitera  soigneuse- 
ment d’en  être  le  témoin  , jusqu’au  mo- 
ment où  il  doit  monter  enfin  sur  l’écha- 
Ikiid. 

Mais , c’est  me  faire  trop  loiig-tems  vio- 
lence pour  dévoiler  des  crimes  que  des 
Tilles  , des  provinces  entières  attesteront 
bientôt  à runivers.  Que  d’assassins  elles 
nommeront  dans  la  Conyenlion  lorsqu  on 
aura  cessé  de  les  craindre  ! C’est  au  mo- 
ment de*  sa  retraite  que  l’on  jugera  du 
mépris  et  de  l’horreur  qu’inspire  cette  as- 
semblée , et  que  l’on  connaîtra  les  for- 
faits commis  par  ceux  de  ses  membres 
qui  J disposent  aujourd’hui  de  la  tête  de 
leurs  complices. 

Et  c’est  avec  de  tels  hommes  que  l’on 
oserait  traiter  de  la  dignité  des  couron- 
nes et  de  la  tranquillité  des  Etats  ! c’est 
avec  leurs  comités  que  l’on  pourrait  ou- 
Trir  une  négociation  sur  les  intérêts  les 
plus  sacrés , les  plus  chers  que  les  hom- 
mes aient  jamais  eu  à défendre  , à con- 
server ! c’est  aux  apôtres  de  1 athéisme  ? 
aux  provocateurs  du  régicide , aux  pror^ 


‘tecteurs  de  rinsurrection  que  l’on  vien- 
drait parler  de  religion  , de  royauté  , de 
gouvernement!  Mais,  il  faudrait  encore 
reconduire  auparavant  avec  respect  , sur 
leurs  frontières  , ce  général , ces  députés , 
tous  ces  scélérats  qu’on  appelle  La  Fayette, 
Drouet  ou  Camus  , car  Drouet  et  Camus 
sont  aussi  membres  du  souverain  et  ils  doivent 
aussi  signer  la  paix  avec  les  monarques  de 
l’Europe  ! Il  faudrait  leur  payer  en  liasses 
soumissions  et  en  serviles  excuses  le  prix 
d’une  longue  captivité' , en  reconnaître 
l’injustice , et  suivre  le  char  des  géoliers 
d’un  roi  jusqu’à  la  prémière  ville  où  on  cé- 
lébrât son  assassinat!  Et  quel  est  l’homme 
en  Europe  qui 'oserait  accepter  cette  com- 
mission, où  ést  le  souverain  qui  pourrait  l’or- 
donner? Je  ne  me  permettrai  jamais  une  sem- 
blable pensée,  elle  flétrit  la  majesté  des  rois, 
elle  accuse  la  justice  de  Dieu  ! Oui,  je  serais 
coupable  de  tous  les  forfaits,  et  je  mériterais 
alors  le  supplice  réservé  aux  régicides. 

C’est  en  vain  que  la  Convenlion  se  flat- 
terait d’entamer  des  négociations  ; c’est  en 
vain  qu’elle  chercherait  à conspirer  la  paix 
dans  cette  ville  que  l’on  pourrait  appeller 
le  palais  royal  de  la  Suisse^  dans  cette  viU® 
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qur,  comme  lui,  est  parvenue  à mériter* 
toute  la  reconnaissance  de  la  Conven- 
tion : mais , à qui  la  révolution  deman- 
dera un  jour  compte  de  ses  trésors  , (car 
il  n J a pas  de  ville  neutre  pour  une  ré- 
volution ) ; c’est  en  vain  que  les  factieux 
ou  les  rebelles , les  constitutionnels  ou  les 
jacobins  chercheraient  à surprendre  la 
religion  des  souverains  et  la  fidélité  de 
leurs  ministres  , il  n’y  aura  point  de  traité 
entre  l’honneur  et  l'infamie  : la  majesté 
des  rois  et  l’intérêt  des  peuples  s’y  oppo- 
sent également. 

Et  quel  est  le  monarque  de  l’Europe 
dont  la  personne  et  le  nom  n’aient  pas  été 
outragés,  profanés,  dans, les  décrets  de 
la  Convention , à sa  tribune , sur  tous 
les  théâtres  de  la  capitale  et  des  proviiir 
ces  , par  ces  mêmes  hommes  qui  , tour  a 
tour  histrions  et  législateurs  , cherchent 
aujourd’hui  à pénétrer  dans  les  conseils 
des  rois  , et  à leur  parler  de  justice  de 
loyauté  i Quel  est  le  souverain  que  la  Con- 
vention Nationale  ait  épargné  , quel  est 
celui  dont  l’image  auguste  n’ait  pas  été 
abandonnée  au  peuple.,  mutilée  à coups 
de  poignards  sur  les  théâtres , et  défigu- 
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fêe  à 'coups  de  hache  dans  les  rues  de 
Paris  ? J'ai  vu  /e  jugement  dernier  des  rois , ce 
spectacle  autorisé  par  la  Convention  d au- 
jourd'hui, parla  modération  ^ c’est  1 assassi- 
nat de  tous  les  rois  de  l’Europe  ! Mon 
cœur  saignera  aussi  long-tems  que  je  con- 
serverai ma  mémoire.  Tous  les  monar- 
ques y sont  également  outragés  ; et  à la 
fin  de  ce  long  régicide  , lorsque  les  flam- 
mes vont  les  consumer  , on  ne  leur  arra- 
che la  pourpre  qui  les  couvre  ençore  que 
pour  multiplier  le  lendemain  le  nombre 
de  ces  attentats. 

Que  l'on  descende  sous  les  voûtes  sa- 
crées de  ce  temple  plus  ancien  qu’aucun 
des  Etats  de  l’Europe  ! soixante  générations 
de  rois  y étaient  présentes  , dans  ces  dé- 
pouilles qui  opposaient  encore  toute  leur 
majesté  aux  ravages  des  siècles;  elles  y 
reposaient  couvertes  de  cette  poussiers 
auguste  qui  protège  les  rois  dans  le  fonds 
des  tombeaux  ; un  saint  respect  les  envi- 
ronnait , les  chefs  - d’œuvres  de  1 art  n y 
fixaient  cpie  l’admiration;  ce  temple  ap- 
partenait à tous  les  monarques  qui  ré- 
gnent aujourd’hui  en  Europe  ; il  n’en 
est  aucun  qui  ne  lui  eût  confié  une  par- 


( 63  ) 

tîe  de  sa  famille.  Ce  temple  n’existe  plits,' 
ces  ruines  n’ont  plus  de  rois  ; la  Conven-, 
îlon  Nationale  est  descendue  au  fonds  de 
leurs  mausolées.  Soixante  générations  de 
rois  en  ont  été  arrachées  , leurs  ossemens 
ont  été  brûlés  , ils  ont  été  dispersés  pax'- 
nii  ceux  des  animaux  , et  l’église  de  St. 
Denis  est  aujourd’hui  un  arsenal  où  la 
Convention  Nationale  fait  forger  les  poi- 
gnards dont  elle  menace  tous  les  souve- 
rains. Et  c’est  après  tant  d’attentats  que 
l’on  pourrait  permettre  à la  Convention 
d’entretenir  plus  long-tems  le  peuple  Fran- 
(^ais  dans  Fespérance  que  des  négociations 
la  conduiront  bientôt  à une  paix  générale  ! 
Les  maux  qu’une  conduite  semblable  doit 
entraîner  seraient  sans  remède  ; car  , l’o- 
pinion s’accoutumerait  , en  Europe , à 
croire  que  l’on  peut  traiter  avec  des  ré- 
gicides J et  elle  empêcherait , en  France  ^ 
Jes  vrais  principes  de  se  montrer. 

(c  Le  sang  d’un  souverain , dit  Mackid^ 
vel  lui-même  , rejaillit  sur  tous  les  sou- 
verains qui  n’en  poursuivent  pas  ven- 
geance. ))  Si  la  punition  de  Fhomicide 
importe  tant  à la  conservation  de  la  so- 
ciété , celle  du  régicide  lui  est  bien  autre- 
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ment  nécessaire  , elle  seule  peut  assurer 
la  tranquillité  des  Etats  comme  les  jours 
des  monarques.  Ils  n’dnt  pas  besoin  de 
traiter  avec  la  nation  Française  , car  ce 
n’est  pas  la  nation  Française  , c’est  la  Con- 
vention qu’ils  combatent  ; et  la  justice  y 
rhumanité , l’opinion  publique  coabsées 
aujourd’hui  , en  France  , avec  les  puis- 
sances , déclarent  la  guerre  à la  Conven- 
tion Nationale. 

En  effet , l’opinion , l’entliousiasme  , 
crainte , l’amour-propre  tout  va  échapper 
à la  fois  à cette  assemblée  ; la  lassitude 
de  l’anarcliie  doit  l’emporter  sur  l’iiabî- 
tude,  l’indépendance  et  sur  les  calculs  da 
l’intérêt.  Le  besoin  du  repos  dok  rendre 
chaque  jour  plus  odieuse  et  plus  mépri- 
sable une  assemblée  oii  nul  talent  ne  s’est 
encore  montré , une  réunion  d’hommes 
dont  rimpéritie  sur  toutes  les  branches 
de  l’administration  publique  se  décèle 
chaque  jour  par  un  crime  ou  par  un  Men^ 
fait  nouveaux.  Entourée  de  ruines  et  de 
malheureux  , ses  complices  même  l’aban- 
donnent de  toutes  parts.  L’esprit  public 
et  l’intérêt  personnel  proscrivent  égale- 
ment sa  sojivcrainaé  ; elle  est  forcée  d’im- 
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‘f)îorer , sans  cesse  j ropinioii  publique  ; et 
riijpocrisie  de  ses  remords  n’en  impose 
pas  plus  que  celle  de  ses  loix  , car  ses 
turpitudes  l’avilissent  autant  que  ses  cri- 
mes* Bientôt  son  titre  ne  légitimera  plus 
sa  puissance , bientôt  Us  reprisent  ans  du 
peuple  ne  seront  plus  que  ses  dipiuis , car 
rassemblée  n’obtient  ni  respect  ni  coii^ 
fiance,  et  elle  va  cesser  d’être  Forgane  de 
la  volonté  oiniraU.  Ses  assignats  ne  sont  plus 
que  le  gage  et  la  représentation  deS  ra- 
pines et  des  forfaits  , et  l’étendue  de  ses 
conquêtes  semble  ajouter  encore  à celle 
de  leur  discrédit;  cet  ensemble,  qui  liait 
toutes  les  parties  de  son  gouvernement  est  dé- 
truit , les  assassinats  ont  cessé.  La  chiite 
de  Roberspierre  avait  ébranlé  l’édifice  ,-^1^ 
Convention  est  forcée  ie  le  détruire  afiii 
d’éviter  d’être  écrasée  sous  ses  ruines. 

La  désolation  est  générale  dans  le  royau- 
me , les  subsistances  y deviennent  cha- 
que jour  plus  rares  , la  misère  étend  par 
tout  ses  ravages.  L’industrie  , FagricuL 
ture,  le  commerce,  tout  a été  écrasé  sous 
le  poids  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Il  né 
reste  pas  une  fortune  qui  ne  soit  ou  sus- 
pecte , ou  ruinée , ou  incertaine.  Par  tout 

le 


le  pëüple  demande  la  paix  et  ces  rela« 
tions  commerciales  cpii  doivent  lui  rendre 
1 abondance  ; partout  le  peuple  desire  l’au* 
torité  d un  monarque  assez  puissant  pour 
protéger  les  loix  , pour  assurer  la  liberté 
et  le  repos  public.  La  nation  Française  com- 
mence à s’appercévoir  que  tous  les  hom- 
mes qui  ont  oébute  par  défendre  le  peuple 
dans  Us  trois  Conventions  Nationales , ont  fini 
par  l’opprimer.  Et  en  efï’et , Une  assem- 
blée est  toujoui's  entraînée  vers  le  despo- 
tisme ; les  corps  intermédiaires  d’un  état 
tendent  même  à augmenter  leur  autorité, 
mais  ils  ne  peuvent  la  conserver  sans  un 
chef  qui  les  retienne  et  les  protège.  Ûn 
homme  qui  gouverne  seul  , craint  tou- 
jours d être  tyran;  une  assemblée  ne  peut 
pas  avoir  cette  crainte , car  chacun  j peut 
faire  le  mal , chacun  y peut  commettre 
les  crimes  et  les  rejetter  sur  l’assemblée 
entière.  • Plus  un  particulier  acquiert  dans 
eette  assemblée  de  puissance  ou  de  con- 
sidération , même  en  faisant  le  bien-,  plus 
l’Etat  s’affaiblit  : car  un  grand  crédit  en-; 
gendre  toujours  la  jalousie,  les  dissen- 
lions  et  les  guerres  civiles  ; et  ce  n’est 
flu’én  prenant  un  maître  que  le  peuple 
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se*  trouve  y enfin  , heureux  d’obtenir  Id 
paix.  Le  vœu  de  la  nation  Française  se 
prononce  chaque  jour  plus  impérieuse- 
ment  à ce  sujét , et  chaque  jour  la  Con- 
vention conserve  moins  de  moyens  pour 
le  réprimer  ; car  la  misère  generale  par- 
le plus  haut  que  ses  décrets , et  les  con- 
quêtes de  la  république  n©  produisent' 
d’autre  efTet  que  celui  de  faire  désirer  la 
paix  avec  plus  d’ardeur. 

La  Convention  Nationale  est  dissoute  ^ 
si  dans  un  état  de  chose  semblable  , le^ 
puissances  annoncent  enfin  I intention 
ferme  et  irrévocable  où  elles  sont  de  nô 
Jamais  traiter  de  paix  avec  une  assem- 
blée teinte  du  sang  de  son  roi  ; si  elles 
déclarent  soleranellement  que  tout  pro- 
jet > toute  idée  de  conquête  ou  d’enva- 
hissement du  territoire  français  sont  k 
jamais  bannis  de  leurs  conseils  ; si  elles 
invitent  tous  les  français  à s’unir  à elles 
contre  la  tyrannie  quelles  viennent  com- 
battre. Cette  mesure  fortement  énoncée 
sera , je  ne  crains  point  de  le  dire , l’ar- 
rêt de  proscription  de  la  Conventiou  Na- 
tionale. 

Mais  si  un  langage  aussi  noble  que  leur 
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Conduite  peut  seul  créer  des  partisans  àüt 
puissances  coalisées  contre  la  Convention, 
leur  silence  doit  laisser  à cette  assemblée 
•iine  grande  partie  de  ses  forces^  L’opinion 
a beau  l’entraîner  vers  nil  gouvernement 
tnonarchique  , si  la  Convention  n’éprouve 
pas  de  résistance  à l’extériénr  , elle  res- 
tera maîtresse  de  donner  à'  la  France  un 
gouvernement  républicain  sous  des  forâ- 
mes nionarchicfues.  Le  peuple  est  si  las  , 
qu’il  sanctionnera  tout  ^ et  qu’il  illuminera 
en  faveur  de  la  constuution  de  Perse  si  On 
lui  donne  dii  pain  et  la  paix^ 

Tel  est  le  danger  auquel  les  souverains 
peuvent  encore  se  soustraire  ; mais  ils 
ii’ont  plus  que  des  instans  pour  le  vou- 
loir. S’ils  permettent  à la  Convention  de 
prolonger  l’erreur  de  la  nation  Française, 
si  le  mot  de  paix  s^échappe  de  leurs  con- 
seils , s’ils  ne  renoncent  pas  solemnelle- 
ment  à la  honte  ou  au  scandale  des  négo- 
ciations si , en  continuant  la  guerre  , ils 
ne  se  hâtent  pas  d’en  changer  la  nature  , 
le  principe  et  le  caractère  ; si  te  même 
Système  dirige  leurs  opérations  militaires 
et  leurs  vues  poliî^'ques  ; après  avoir  re- 
gagné quelques  lieues  de  îerrèin  , oa 
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sera  forcé  de  suspendre  la  guerre  à la 
fin  de  la  quatrième  campagne  , et  de  faire, 
sôus  le  nom  de  paix,  un  accoraodement 
où  on  signera  la  honte  de  l’Europe,  et 
où  on  préparera  une  subversion  géné- 
4'ale. 

On  vient  de*  voir  quel  est  Fétat  dans  le- 
Cjuel  se  trouve  la  Convention  , et  quelle 
est  la  confiance  que  peuvent  inspirer  ceux 
de  ses  membres  qui  paraissent  j jouir  de 
l’influence  la  plus  considérable.  Il  faut  en. 
trer  dans  la  carrière  qu’ils  vont  être  obli- 
géâ  de  parcourir  , et  examiner  les  sacri- 
fices qu’ils  seront  forcés  de  faire  à leur 
propre  sûreté. 

Je  tracerai  la  route  Cjue  Fopyrion  pu- 
blique doit  suivre  jusqu’au  moment  (et  le 
moment  est  bien  moins  éloigné  qu’on  ne 
pense)  où  une  explosion  aussi  décisive 
qu’inévitable  doit  ouvrir  la  prison  où  Louis 
JCVII  re^m  dans  c^,  mcmint, 

. J e montrerai  en  suite  les  ressources’  que 
les  députés  de  la  Convention  peuvent  en- 
core se  flatter  de  trouver  dans  l’intérieur 
. de  - la  France  , dans  leurs  conquêtes  , dans 
leurs  projets  , ou  dans  la  conduite  des 
puisscuices  coalisées. 
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Je  monfrerai  enfin  quels  sont  les  àvàiv 
tages  que  les  puissances  coalisées  peuvent 
obtenir  la  campagne  prochaine , et  quels 
sont  les  revers  dont  elle  les  menace  : je 
dirai  quels  sont  les  moyens  d'assurer  les 
uns  et  d éviter  les  autres  ; mais  ce  sont 
principalement  les  rapports  politlques.sous 
lesquels  il  faut  considérer  chaque  Etat , 
ce  sont  ces  rapports  dont  je  m’attacherai 
à développer  l’importance  , car  les'  râp- 
porls  décident  du  salut  des  empires',  et 
ils  conduisent  tous  par  conséquent  au  ré- 
tablissement de  la  monarchie  en  Francel 

Une  des  loix  que  la  Convenlioii  s’efibr*- 
ceralt  inutilement  de  refuser  plus,  long- 
tems  à la  conscience  publique  , -est’  celle 
qui  établira  la  liberté  des  .cultes  car  la 
tolérance  religieuse  doit  précéder  les  chan> 
gemens  politiques  et  civils  ; la  nature  des 
choses  le  veut  ainsi.  L’autorité,  en  laissant 
à chaque  individu  la  liberté  d’adorer  un 
Dieu,  croit  n’avoir  rien  sacrifié  des  droits 
qu’elle  exerçait , ef  c’est  alors  que  la  lien 
religieux  vient  donner  une  force  plus  ac- 
tive aux  institutions  n-ouvelles.  Voilà  pour- 
quoi tous  les  législateurs  qui  ont  "mérité, 
ce  nom,  ont  été  chercher  dans  le.  ciel  le 
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principe  die  la  soumissioîi  aux  loîx  et  dè 
l’obéissance  à rautorite.  C’est  ie  niotif  qui 
décida  Soion  à confier  au  corps  le  plus^ 
auguste  de  l’Etat,  à ces  A rchonûi  s hoïiores 
comme  des  dieux  , le  soin  de  maintenir 
la  religion  daiis  toute  sa  vigueur,  laêius 
ét  Romulus  mirent  en  commun  leurs  sacri’^ 
fices  et  leurs  dieux , ainsi  que  leurs  droits 
et  leur  puissance,  Numa  plaça  le  palais  des 
rois  à;  doté  du  collège  des  prêtres>  Rome 
m déclara'  maîtresse  de  tout  le  culte  de 
ritalie  pour  la  retenir  sous  sa  dépendance  ; 
le' Sénat  romain  connut  si  bien  la  force 
du  lien  religieux  , qu’il  fit  un  nouveau  re^ 
cueil  des  livres  des  SybilUs , les  originaux: 
ajant:été  brûlés,  Rien  ne  prouve  avec  plus 
de  force  combien  il  faut  apporter  de  soins, 
pour  ne  pas  laisser  relâcher  le  pins  puis-^ 
saut  de  tous  les  ressorts , que  l’empresse-^ 
ment  avec  lequel  on  annonça  au  peuple 
Romain  , après  la  prise  de  Rome  par  les, 
;Gaulois  , qu’on  avait  retrouvé  le  bâton  Autt.. 
guràl,;  CQ  ne  fui  que  , Inrsque  le  flambeau 
de  la  religion  catlioliqué  • eut  été  allumé 
par  Constantin,  que  de  feu- sacfé 
fx  Rome*  Dans  le  siècle  de  Cicéron  , on 
çrojait  encore  à ces  absurdités  tant  ^ 
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qui  se  rapj30rte  à la  religion  est  respecté  par 
les  esprits  sages.  Les  tyrans  même  ont 
toujours  cherché  à faire  convenir  leurs  in- 
térêts avec  la  religian  établie  dans  leurs 
Etats , plutôt  que  de  plier  cette  religion  à 
leurs  intérêts  ; quelle  que  fût  celle  qu’ils 
trouvaient  en  possession  de  l’empire , ils 
cherchaient  à en  être  toujours  les  pre- 
miers prêtres  ; et  c’est  ainsi  qu’Auguste  et 
tous  les  empereurs  étaient  à la  fois  Pontifes, 
Consuls  et  Tribuns  de  la  république  Ro- 
maine- Dans  tous  les  siècles  , dans  tous- 
les  gouvernements , l’autorité  civile  a em- 
ployé ses  efforts  à convaincre  les  peuplés 
€[ue  rien  ne  pouvait  détruire  le  principe 
religieux.  V assemblée  consrituantt  a donné  au 
monde  le  premier  exemple  de  la  violation 
■de  ce  précepte  aussi  ancien  que  lui. 

La  bassesse  avec  laquelle  cette^  assem- 
blée obéit  à la  philosopliie,  c’est-à-dire  k 
la  corruption  du  siècle , l’obstination  avec 
laquelle  les  constuutionels  travaillèrent  à 
éviter  la  divinité  lorsqu’il  fallait  assurer 
le  bonheur  d’un  empire  ,•  clévoiièrent  à 
la  fois  leur  impéritie  leur  lâcheté  et  leurs 
projets.  De  céite  source  d’erreurs  et  de 
crimes  ^ découlèrent  tous  les  nianx  qui 
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ont  afnigé  la  nation  Française  et  qnî  mê*' 
nacent  FFurope.  L! assemblés.  consthuanU  dé- 
cliaina  contre  elle  toutes  les  passions , ello^ 
ôta  à tout  un  peuple  sa  conscience  et  ses 
remords  ^ et  elle  enleva  aux  propriétés  leur 
sauvegarde  saorée.  En  proscrivant  la  reli-- 
gion  comme  une  faiblesse  ^ elle  dicta  aux 
Jacobins  leurs  décrets  sur  rathéisme  et 
leurs  loix  sur  le  brigandage.  , 

Mais  le  teins  détruit  tout  ^ excepté  le 
sentiment  religieux.  Il  n’existe  pas  , il  n e- 
xisîera  Jamais  de  peuple  entièrement  ido- 
lâtre ^ par  ce  que  la  religion  serait  la  fille 
de  la  crainte  si  elle  n’était  pas  celle  de  la 
reconnaissance..  Les.  passions  o.nt  beau  éga- 
rer riiomme  , la  douleur  le  ramène  aux 
pieds  d’un  Etre  suprême  ; les  nations  ^ 
comme  les  individus  ont  toujours  con- 
sulté les  dieux  pendant  l’adversité..  Si  la 
religion  n’était  pas  la  seule  amie  qui  n’a- 
bandonnât jamais  le  mallieur  ^ il  faudrait 
encore  la  chérir,  Finvoquer,  par  ce  qu’elle 
est  la  seule  puissance  capable  de  résister 
au  despotisme,  de  le  combattre  avec  suc- 
cès. C’est  le  seul  frein  que  le  despotisme 
redoute.  Le  Muphn  , comme  les  janissaiT 
tes  dépose  les  Sultans* 
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"Aussi  la  Convention  aura  beau  appel- 
le!’ la  liberté  et  la  philosophie  an  secours 
de  Fathéisme,  tous  leurs  elïbrts  viendront 
expirer  devant  la  conscience  publicpje.  Oii 
ne  trompe  pas  longtenis  des  hommes  qui 
redemandent  la  foi  de  leurs  pères.  La 
Convention  Nationale  va  être  forcée  de 
consacrer  la  liberté  des  cultes  , mais  si  en 
permettant  la  chose  , elle  en  refusait  les 
moyens , je  ne  crains  pas  de  dire  qu’après 
avoir  accordé  au  vœu  du  peuple  des  dé- 
crets absurdes  ou- contradictoires  , après 
tous  les  subterfuges  et  toutes  les  modifi- 
cations dont  spn  orgueil  aura  cherché  â 
couvrir  sa  faiblesse  , elle  rendra  au  peu- 
ple ses  autels  et  leurs  ministres. 

Si  Fou  réfléchit  un  moment  à la  naturq 
des  principes  religieux  qui  ont  uni,  depuis 
quatorze  siècles , la  religion  et  la  monar- 
chie , si  Fon  examine  la  profondeur  des^ 
'racines  c[u’a  jeîtées  dans  le  sol  de  l’empire 
Français  une  religion  qui  y nac[uit  avec 
les  rois , on  ne  tardera  pas  à se  convain- 
cre , qu’exilée  avec  eux,  elle  doit  pré- 
. parer  leur  : retour  , soulager  la  douleur 
publique  , et  consoler  de  tous  leurs  maux 
des  hommes  qui  auront  soiiflert  trop  long^ 
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îems  pour  ne  pas  cesser  de  lui  paraître  ■ 
coupables. 

La  religion  catholique  est,  en  effet  , la 
religion  des  gouvernemens  modérés.  Elle 
fuit  Jes  états  despotiques  , leurs  princi- 
pes J sont  dans  une  opposition  constante^ 
Elle  évite  les  républiques  démocratiques  ^ 
elle  aurait  sans  cesse  à s j défendre  con^ 
tre  le  principe  et  l’esprit  du  gouverne^ 
ment.  Elle  se  repose  dans  les  monarchies 
où  des  institutions  sages  et  fortes  peuvent 
et  doivent  la  mettre  à l’ahri  de  l’orgueil 
de  la  philosophie  ^ des  dangers  de  l’opu- 
lence et  de  l’excès  de  sa  propre  sainteté.. 
C’est  à l’ombre  de  cette  protection  éclai- 
rée que  la  religion  catholique  voit  rajeu- 
.nir  , de  siècle  en  siècle  , son  auguste  vieil- 
lesse , sa  vénérable  antiquité.. 

Quels  que  soient  les  préceptes  dont 
cette  religion  vient  imposer  le  joug  à'  un 
siècle  corrompu  , elle  sera  déclarée  la  re- 
li^ion  dominante  de  l'Etat.  Il  sera  bientôt  per- 
mis de  l’exercer  en  particulier  ; peu  de 
îems  après  elle  obtiendra  un  exercice'  pu- 
blic , et  avant  un  terme  bien  moins  long 
c[ue  celui  d’où  date  sa  proscription , avant 
la  bn  de  l’année  1795,  ses  droits  seront 


consacrés , cf  son  ctjle  sera  rélabll  aveo 
éclat.  Car,  l’éclat  est  necessaire  à la  reli- 
gion comme  à la  royauté.^  Le  monarque 
qui  bannirait  de  sa  cour  cette  magnifi- 
cence c[ui  doit  entourer  sa  personne  , c[ui 
renoncerait,  à cet  appareil  de  grandeur 
qui  imprime  le  respêot  ; ce  monarque  se- 
rait aussi  insensé  que  le  grand -prêtre  qui 
détruirait  son  temple  et  renverserait  ses 
autels.  On  ne  captive  jamais  le  peuple  , 
si  on  ne  comiiience  pas  par  l etoniier  ou 
l’émouvoir  , et  il  faut  dés  objets  matériels 
pour  frapper  ses  sens.  Aussi  la  majesté  du 
culte  catholique  , aurait  soutenu  cette  re- 
ligion jusqu’à  ce  jour  , indépendamment 
de  son  origine  divine. 

•-  C’est  la  magnificence  du  culte,  ce  sont  les 
richesses  des  temples  c|ui  font  la  religiou 
du  peuple.  Jupiter-  Ammon  n eut  pas  ete 
pendant  mille  ans  le  Dieu  de  l’univers  , 
si  on  n’eût  trouvé  dans  les  sables  de  la 
Lyhie  lé  temple  le  plurs  riche  de  la  terre, 
-Voilà  pourquoi  les  villes  grecques  envoy- 
aient toutes  les  années  des  çlToeurs  de  mu- 
sique à Délos  : la  fête  Apollon  était  la  plus 
brillante  de  la  Grèce  , 'parce  que  les  Grecs 
tétaient  alors  le  peuple,  le  plus  instruil 
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dans  îa  science  du  gouvernement,  le  pen^ 
pie  le  plus  poli  , le  plus  civilisé  du  globe. 
Les  temples  de  Delphes  , d'Èpidaure  e^  dD^ 
îympie  , étaient  ies  plus  révérés  de  Taiiti- 
quité  , parce  cju’ils  étaient  des  chefs  d’œu- 
Tres  d aYchitecture,  et  que  les  rois  les  rem- 
plissaient de  leurs  dons.  Le  Sénat  romain 
veilla  toujours  avec  un  soin  particulier  , 
à la  dignité  dit  culte  ; les  dépouilles  des 
rois  vaincus  étaient  déposées  dans  les  tem- 
ples des  dieux , et  il  fallait  que  Rome  même 
fût  menacée  d’un  danger  imminent  pour 
attenter  à leurs  richesses.  Un  dictateur 
seul  osait  j toucher  ; il  avait  à sauver 
alors  et  les  dieux  et  l’empire. 

Je  parle  souvent  de  la  république  Ro- 
maine y elle  condamne  toujours  la  l’épubii- 
que  Française.  Dans  Tune  , ce  sont  de 
grands  hommes  qui  commettent  le  crime  , 
dans  l’autre  ce  sont  des  assasins  qui  pros- 
crivent la  vertu.  Tout  est  .grand  et  noble 
à Rome,  tout  est  lâche  et  vil  à Paris.  Là 
on  voit  des  citoyens , ici  on  ne  trouve  que 
des  esclaves. 

11  faut  retracer  encore  les  crimes  de  Vas^ 
semblée  constituante  ; car-  on  ne  peut  faire 
aujourd’hui  un  pas  en  France  sans  y 
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.trouver  leur  empreinte.  C’est  au  moment 
où  la  nation  Française  va  se  réveiller , 
qu’il  faut  dévoiler  toutes  les  horreurs  com- 
mises pendant  cette  longue  j^vresse,  dans 
laquelle  les  constitutionüs  la  plongèrent. 
Il  importe  d’ailleurs  de  pénétrer  de  plus 
en  plus  le  caractère  de  ce  peuple  , pour 
voir  ce  c[u’on  peut  attendre  dans  ce  mo~ 
ment  de  sa  légèreté. 

On  ne  peut  ôter  à une  nation  sa  reli- 
gion , ses  loix  , ses  manières , ses  mœurs, 
sans  opérer  une  de  ces  ré  violations  qui  en- 
sanglantent la  face  du  monde.  Et  c’est 
ici  l’occasion  d observer,  avec  quel  art  le 
philosophisme  et  cette  philantropie  qui  sert 
de  vêtement  à l’égoïsme  , avec  cfuelle  per- 
fidie les  constiiutïonds  , ces  hommes  échap- 
pés de  l’école , des  camps  ou  du  barreau, 
lâches  déserteurs  de  leur  ordre  et  pro- 
fanateurs de  leurs  propres  autels , courti- 
sans du  peuple  lorsqu’il  n’j  eut  plus  de 
profit  à l’être  des  rois;  c’est  ici,  dis  - je, 
l’occasion  d’observer  avec  quelle  perver- 
sité , ces  hommes  qui  Joignaient  tous 
les  désirs  de  la  cupidité  et  toutes  les  vues 
de  1 ambition  au  sentiment  de  leur  propre 
fcassesse  ^ ont  plié  l’esprit  et  cherché  à cor- 
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ràmpre  les  cœurs  des  Français,  de  ceit# 
nation  aussi  imprudente  qu’aimable , aussi 
indiscrète  que  conftante;  les  consütutionds 
sont  parvenus  à rendre  sa  douceur  j sa 
générosité  même  favorables  aux  principes 
de  leur  tyrannie  , de  leur  orgueiL  La 
promptitude  avec  laquelle  ils  travaillé-^ 
rent  à détruire,  en  France , toutes  les  loix 
et  tous  les  préjugés  ; la  facilité  avec  la- 
quelle la  Convention  a laissé  , d’après  leurs 
leçons  et  leurs  attentats,  ce  vaste  empire 
sans  religion,  sans  mœurs  et  sans  princi-* 
pes  sociaux  dans  le  même  instant , est  un 
des  plus  grands  pbénomènes  que  Fiiistoire 
puisse  présenter  à la  politique  ; Tibère  ou 
Brutus  ne  Feussenî  pas  tenté  impunément»- 
Le  fanalisiiie  de  la  liberté  n’eut  pu  produire 
seul  ce  bouleversement  jusqu’alors  saiiS' 
exemple  ; la  tyrannie  la  plus  effrénée  a eu 
besoin,  pour  l’opérer,  d’abuser  encore  du 
fanatisme  de  Céoalïté.  Voilà  donc  les  deux 
leviers  avec  lesquels  on  peut  soulever  le 
monde  ! En  armant  du  même  poignard- 
l’amour  - propre  , premier  mobile  de  . tou^ 
tes  les  acîions  liumaines  , et  l’intérêt  qui 
n’en  est  qu’une  conséquenee  et  .une  mo^ 
dificallon  * en  proscrivant  à la  fois  Finégat 
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lîté  des  rangs  et  les  cîroits  des  proprîcî^s  j’ 
en  transformant  les  préceptes  de  la  reli- 
gion er  Us  loïx  de  nature  en  instrumens  de 
massacres  et  de  brigandages,  l’abbé  Syeycs 
■garantit  à Koberspierre  la  rigcnératlon  de 
rSurôpe  , et  il  lui  promit  , en  France , 
l’empire  des  s an  s- culottas  : tant  les  sectes 
pliilosopliiques  sont  toujours  prêtes  à mon- 
trer plus  de  fureur  et  de  rage  que  n’en  ont 
jamais  exercé  les  sectes  religieuses  ! Mais 
cette  même  puissance  (et  cette  observation 
est  importante  , si  l’on  veut  chercher  à 
connaître  le  caractère  de  ce  peuple  qu’il 
est  bien  plus  difficile  de  contenir  que 
d’opprimer  ) qui  enlevait  aux  Français 
jusques  à leur  façon  de  penser,  n'eût  pas 
osé  fermer  les  salles  de  spectacle  , pros- 
crire les  musiciens  et  les  pantomimes,  con- 
trarier les  modes  et  défendre  de  chanter, 
de  je  réjouir  dans  le  sein  de  la  douleur  ! 
« On  peut  tout  tenter  sur  la  nation  Fran- 
ce çaise,  disait  Roberspierre,  plus  de  six  mois 
« avant  sa  mort  5 on  peut  lui  inspirer  le 
« fanatisme  même  de  la  servilité  ; mais  on 
« la  révolterait  en  masse  si  l’on  déportait 
'il  les  marchandes  de  modes  et  les  tailleurs 
«ç  de  carma^cUs^  si  l’on  défendait  le  vaude- 
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« ville  et  l’opéra.  Laissons  donc  a ce-  peu?' 
cc  pie  sa  gaieté  et  sa  frivolité  jusques  dans 
<c  les  cachots.  » ^ 

C’est  en  effet  la  seule  propriété  que 
la.  Convention  Nationale  ait  laisse  aux 
français.  Elle  leur  a enlevé  leur  roi  * leur 
liberté,  leurs  droits , leurs  temples  , leurs 
Liens  , leurs  femmes  , leurs  enfans  , tout, 
jusques  à cet  avenir  ou  se  réfugient  l’es- 
pérance et  l’infortune  ; la  Convention  a 
cherché  à détruire  la  pudeur  et  toutes 
lesloix  primitives;  elle  a banni  la  morale, 
cette  religion  de  la  nature  sans  laquelle 
aucune  société  ne  peut  subsister  ; elle  a 
travaillé  sans  relâche  à effacer  ces  impres- 
sions que  l’éducation  ou  Fhabitude  gra- 
vent dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  * 
elle  a ‘employé  toute  sa  tyrannie  à péné- 
trer dans-  les  consciences  , pour  y abolir 
ces  chaînes  invisibles  dont  Içs  remords 
chargent  le  crime.;  elle  a attenté  au  dog- 
me de  rimniortalité  de  l’ame  , ce  dogme 
iuséparal3le  de  Texistence  de  la  vœrtu , et 
plus  nécessaire  encore  aux  vertus  qu’à 
l’orgueil  de  riiomme  ; la  Convention  Na- 
tionale a exercé  une  tyrannie  si  violente 
et  si  folle  , que  riiomrae  le  plus  obscur 
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àvait  plus  à redouter  les  peines  que  ïe$ 
loix  n’avaient  pas  osé  établir , qu’il  n’avait 
à craindre  les  supplices  dont  elles  punis-; 
saient  le  crime , car  la  conscience  des  as-^. 
sassins  é/tait  devenue  l’esprit  même  de  la 
loi  ; on  un  mot , la  Convention  National» 
a consommé  l’ouvrage  de  l’assemblée  cons-^ 
tituante;  Mais  j la  révolution  a atteint  son 
période  fatai  : elle  a engagé , a son  tour  y 
la  Convention  dans  des  circonstances  telle- 
ment inextricables  j que  cette  assemblée 
est  condamnée  ^ aujourd’hui , à faire  le 
bien  avec  plus  de  précipitation  encore 
qu’elle  ne  commit  le  mal , ou  à périr , si 
les  puissances  coalisées  rompent  enfia 
le  silence  qu’elles  se  sont  imposées. 

La  Convention  est  entraînée  de  plus  en 
plus  vers  la  monarchie.-  Les  fléaux  que 
la  république  a répandus  sur  la  France , les 
crimes  dont  elle  a couvert  cet  Empire 
ôtent  chaque  jour  à la  république  le  peu 
de  partisans  qu’elle  y trouva  à sa  nais- 
sance car  elle  n’y  eut  jamais  im  ami 
'sincère.  Roberspierre  est  devenu  responsable 
des  forfaits  , la  république  le  sera  des  mal- 
heurs delà  France.  L’Intérêt  qui  ^ force 
la  plupart  des  députés  à paraître  républi* 
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cains  , les  forcera  bientôt  à être  royalistes  ; 
car  les  opinions  ou  les  passions  des  hom- 
mes sont  presque  toujours  l’ouvrage  des 
des  circonstances.  C’est  ainsi , que  Tallïm 

V 

est  aujourd’hui  h défenseur  officieux  de  lu 
modération  , et  André  - Dumont  celui  de  la 
•propriété  : c’est  ainsi  Hébert  et  Marat 
même  se  déchaîneraient , avec  eux  , dans 
leurs  écrite  et  dans  les  tribunes  , contre  le 
pillage  et  l’assassinat , si  ces  deux  mons- 
tres n’avaient  déjà  expié  leurs  forfaits. 

La  Convention  est  forcée  de  détruire 
les  jacobins  , et  d’anéantir  les  restes  de  ces 
sociétés  populaires  d’où  ils  peu  vent  encore 
renaître.  La  Convention  craint  encore  le  i 
mot  royauté , la  plus  grande  partie  des 
membres  de  cette  assemblée  redoutent 
une  ouverture  semblable , mais  iis  la  dé- 
sirent; mais  la  lassitude  des  provinces, 
le  besoin  du  repos  et  le  repentir  même 
de  la  nation  Française  , la  rendent  chaque 
jour  plus  nécessaire.  Il  faut  lui  présenter, 
sous  peu  de  tems  , un  roi  ou  la  paix.  L’uii 
ou  l’autre  ^de  ces  bienfaits  donnerait  à 
la  Convention  une  existence  nouvelle  ; lu 
royauté^  et  par  conséquent  le  rappel  de  tous  les 
proscrits^  est  le  dernier  avantage  que  la  Convtnr. 
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don  ait  à remporter  sur  Us  puissance^  coallUesl 
Elles  doivent  songer  que  si  elles  le  laissent 
plus  long-tems  à sa  disposition,  si  elles 
ne  changent  pas  la  nature  de  la  guerre 
ainsique  sa  conduite  , il  ne  dépendra  bien- 
tôt plus  de  leur  volonté  d’ôter  cet  avantage 
à la  Convention.  Les  puissances  doivent 
songer  que  la  Convention  Nationale  peut 
s'emparer  de  la  rtccnnaissance  de  la  nation 
Française  , et  que  les  années  alliées  livre- 
raient alors  inutilement  des  batailles  pour, 
la  lui  disputer. 

Mais , si  la  nation  Française  desire  la’ 
paix  avec  ardeur  , elle  ne  desire  pas  moins 
véritablement  la  monarchie  ; car  ce  n’est 
pas  la  monarchie  que  rAssem]:)Iée  Natio- 
nale, a forcé  les  Français  de  proscrire,  cq 
sont  les  abus  qui  pénètrent  dans  les  meil-; 
leures  institutions  , ainsi  que  la  rouille  s at-; 
tache  enfin  à l’acier  le  plus  pur  ; ce  sont  les 
vices  de  quelques  courtisans  , ce  sont  les 
déprédations  de  quelques  ministres  , que 
les  Français  ont  été  forcé  de  hair;  et  encore 
fallut -il  que  l’Assemblée  constituante  s’at-" 
tachât  bien  plus  à exagérer  les  abus  et  à les 
agraver  , qu’à  les  corriger  ou  à la  détruire; 
.Mais , ses  membres  ainsi  que  ceux  de  Ig 
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Convention  Ncitionale',  à force  de  crînîês 
et  de  dilapidations , ont  absous  la  royauté 
de  tous  ses  torts  : la  monarchie  est  devenue 
ia  seule  ressource  des  Français  , comme 
elle  était  le  vœu  le  plus  clairement  exprimé 
dans  tous  les  cahiers  des  députés  aux  Etats- 
Généraux.  Les  Français  ont  constamment 
regretté  k monàrchk  depuis  sfx  années'; 
elle  est  l^ur  air  nata\  si  l’on  peut  se  servir 
de  cette  expression.  J’imprimais  dans  _ 
mon  dernier  ouvrage  5.  que  depuis  str- 
ment  prêté  au  jeu  de  paume  , la  nation  Fran- 
« çaise  n’avait  jamais  été  aussi  près  de  a 
« royauté  que  dans  ce  moment  ; j’ajoutais 
« que  les  adresses  qui  devaient  demander 
cc  la  paix  , et  peut  - être  la  monarchie  , se- 
« raient  bientôt  lues  dans  les  comités  , et 
« ne  tarderaient  pas  de  Fêtre  à la  tribune 
c(  de  la  Convention,  si  les  puissances  allieesy 
« sur  - tout  ne  séparaient  pas  la  paix  et 
« la  monarchie  , qui  sont  en  effet  insépa- 
tc  râbles  aux  yeux  de  la  véritable , de  la 
U saine  politique.  La  France  , en  effet , no 
peut  pas  plus  supporter  la  démocratie  cm 
la  constitution  de  iyc)i  , quelle  ne  peut  sup- 
porter la  constitution  de  la  Grande  - Bretagne^ 
Il  faut  à la  France  la  monarchfe  pure  Qt 
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simple.  La  religion  de  cet  empire  , ses 
mœurs  , ses  manières  , l’étendue  de  ses 
provinces , toutes  les  loix  anciennes  elles- 
mêmes  , qu’on  a changées  mais  qu’on  n’a 
pu  détruire  , sont  autant  de  volontés  dont 
la  Convention,  ou  le  gouvernement  qui 
lui  succédera  bientôt  , ne  pourront  éviter 
l’Influence.  Le  climat,  et  par  conséquent  le 
caractère  national,  en  est  une  indestructi- 
ble : tout,  jusques à la  fertilité  du  terroir,  à 
la  légéreté  de  la  nation  , et  à l’habitude  du 
luxe  , demande  en  France  le  gouvernement 
ce  gouvernement  modéré  d’un 
seul  qui  n’a  pas  le  pouvoir  d’enfreindre  les 
loix  , et  qui  règne  selon  les  loix  qui  ont  fait 
si  long -teins  la  prospérité  et  le  bonheur 
de  l’empire  Finançais.. 

Mais , par  camblen  de  détours , et  avec 
quels  ménagemens  , une  Assemblée  cou- 
verte du  sang  de  Louis  XVI , avec  quelles 
craintes  même , avec  combien  de  diffi- 
cultés ceux  de  ses  membres  qui  n’osèrent 
cjue  le  juger  ne  s’avanceraient  - ils  pas 
vers  un  si  grand  repentir  ! Quelle  c[ue  fût 
la  certitude  de  l’impunité  dont  11  leur 
offrît  le  gage , avec  quels  soins , avec  quel- 
les précautions  ne  faudrait - il  pas  présente]; 
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encore  au  peuple  rimage  de  ce  gouverne- 
qu  Oïl  lui  a dit  de  détruire  ! Le  peuple  , on 
le  sait  trop  , entre  dans  un  parti , parce  que 
les  factieux  Yj  entraînent , il  y reste  , parce 
qu  on  lui  dit  qu  il  doit  y rester  : mais  , au- 
jourd’hui , en  secondant  sa  propre  volonté 
et  son  inconstance , il  faut  lui  rendre  ce 
respect  que  la  majesté  des  rois  imprimait 
à son  aine;  il  faut  recréer  la  dignité  sou- 
veraine, cette  augtiste  protectrice  de  la 
liberté , et  renvironner  de  cet  éclat  qui 
frappe  les  sens  et  maîtrise  les  volontés.  Il 
faut  rapprocher  peu  à peu  le  peuple  de  la 
royauté  avant  de  lui  rendre  ses  bienfaits, 
et  raccoutumeràne  pas  les  craindre  avant 
de  lùi  en  présenter  le  pouvoir. 

Soit  que  la  Convention  obéisse  aux  cir- 
Gonstances  qui  l’environnent,  ( et  tout  porte 
a croire  qu’elle  ne  pourra  y resislcr  long- 
îems  et  cju’elle  sera  forcée  de  convoquer  une 
Assernblée  nouvelle-,  ainsi  c[ue  je  1 annonçais 
dans  rouvragé  , intitule  Nécesité  de  la  guerre  , 
cet.  ) soit  qu’elle  cherche  a en  eloigner 
l’efTet  et  quelle  se  flatte  de  trouver,  dans 
l’épuisement  , la  mésintelligence  ou  les 
projets  particuliers  c^u’elle  ose  supposer  aux 
^ Més  ; la  coupable  facilité  de  prolonger  soii 
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tisui’pation  ; il  n’en  est  pas  moins  inévitable 
pour  elle  d’écouter  le  lassitude  générale 
des  provinces  et  de  rendre  aux  Français 
la  propriété  et  le  repos  , ou  de  périr  victime 
de  ces  mêmes  jacobins  qu’elle  achève  de 
détruire.  ' * 

La  liberté  de  la  presse  que  la  Convention 
consacrera  bientôt  par  um  loi  fo  fmdU^  quelles  . 
que  soient  les  restrictions  que  les  craintes 
de  ses  propres  membres  cherchent  a lui 
imposer  , la  liberté  de  la  presse  va  eflrayer 
l’Europe  du  nombre  et  des  détails  des 
crimes  dont  elle  ne  voit  encore  que  Fén- 
semble.  Cet  amas  de  forfaits  , dont  aucun 
des  siècles  de  la  monarchie  n’avait  oFert 
d’exemple  , rendra  chaque  jour  pliis 
odieuse  une  république  , dont^  le  ]3_erçeau 
nage  dans  le  sang  de  toutes  les  familles  qui 
la  composent  : la  royauté  aura  ses  écri- 
vains , iis  en  retraceront  les  bienfciits  èt  les 
malheurs.  La  royauté  paraîtra  chaque 
jour  plus  belle  et  moins  coupable  , la  ré- 
publique sera  chaque  jour  plus  criminelld 
et  plus  horrible  . car  , la  liberté  de  la  pressée 
est  la  Maréchaussée  de  V opinion  ^ et  les  députée 
craignent  aujourd’hui  les  écrits  qui  rïiôn- 
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trent  la  vérité  , comme  les  brigands  redoutent  les, 

reyerberes. 

En  v^in  nne  grande  révolution  veut- 
elle  toujours  changer  la  mesure  du  tems 
et  le  prix  des  monnpies  ; en  vain  k politi- 
que 5 comme  Forgueil , veut -elle  mesurer 
l’espace  d’après  ses  propres  loix  sans  s’as- 
sujettir aux  usages  des  nations  voisines  ; la 
liberté  des  cultes  ramènera  le  style  que  la 
tyrannie  avait  proscrit.  Cette  hégire  qu  elie 
enfanta  ^ cette  nonGienclature  aussi  ridicule 
que  dégoûtante  , que  Fathéisme  imposa  a 
la  terreur,  disparaîtront  avec  elle  ;le  labou- 
reur et  l’artisan  retrouveront  bientôt  ce 
tems  dont  la  religion  marquait  les  inter- 
valles ; les  saisons  et  les  jours  reiiaîtronl^ 
à la  voix  de  ses  pontifes  3 et  la  nature  plus, 
riante  et  plus  belle  élèvera  vers  FEternel 
le  repentir  et  les  vœux  de  Fempire. 

Ce  changement  doit  en  produire  un, 
autre  ; tous  ces  mots  créés  par  la  barbari©. 
et  la  licence  fuiront  avec  elle.  L’amitie. 
redemandera  cette  expression  qui  lui  est 
chère  ; toutes  les  affections  du  cœur  rcr, 
prendront  une  physionomie  riante  ; et  cett© 
familiarité  qui  outrageait  également  Fau- 
tprité  paternelle  ^ la  vénération  qu’in spir^ 
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îa  vieillesse,  et  le  respect  que  l’on  doit  à un 
sexe  qu’il  faut  respecter  , si  l’on  veut  le 
rendre  estimable  ; cette  familiarité , qui 
unissait  toutes  les  divisions  et  toutes  les 
haines  , ne  confondra  plus  le  crime  et  la 
vertu.  Quelque  indifférente  cjuç  cette  rér: 
forme  puisse  paraître  aux  esprits  vulgah 
res  3 elle  est  bien  importante  à l’esprit  pu-, 
blic;  les  hommes  sont  en  général  si  aisés 
a tromper  , leur  amour  - propre  les  abuse 
avec  une  adresse  si  constante  , qu’ils  obéisr. 
sent  bien  plus  à l’empire  des  mots  qu’à^ 
l’autorité  des  choses  : la  réalité  n’est  pres- 
que jamais  pour  eux  que  dans  les  appar 
rences.  Il  faut,  aujourd’hui  , je  le  répète, 
réhabiliter  les  mœurs  et  les  manières  comme 
le  Gouvernement  delà  Nation  Française* 
il  faut  lui  rendre  toutes  ses  propriétés, 
tous  ses  préjugés  , même  ses  travers  : il  faut 
que  le  même  jour  voie  encore  çe  peuple 
heureux  , ?.imable  et  xolage. 

La  langue  française,  aussi  légère  que  le 
caractère  de  la  nation  , est  pôrlée  comme 
elle  5 à la  nouveauté  , elle  suit  plus  souvent 
les  caprices  de  la  mode  , ejue  les  règles  in- 
variables de  sa  grammaire  : mais  elle 
doit  toujours  reprendre  la  clarté  ^ l’élé^ 
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gance  et  la  force  qui  la  distinguent  ; car 
ce  sont  là  les  principes  fondamentaux  dWe 
langue , ce  sont  les  qualités  qui  en  consti* 
tuent  la  véritable  beauté.  La  langue  latine 
îes  possède  , elle  vivra  aussi  long -teins 
que  le  souvenir  du  siècle  Auguste,  Celui 
de  Louis  XIV , prodigue  de  chefs  - d’œu- 
vres , a bien  plus  fait  en  faveur  de  la  lan- 
gue française , il  lui  a donné  rimmortalité  ^ 
et  Racine  suffirait  pour  l’j  conduire. 

La  langue  française  doit  jouir  comme  le’ 
peuple  Français  , du  supplice  du  monstre 
qui  les  subjugua  ; aussi  lâche  Cju’ignorant , 
Roberspierre  ne  bornait  pas  sa  brutale 
îvrannie  à corrompre  les  âmes , il  l’exer- 
çait avec  fureur  sur  les  esprits  ; il  appel- 
lait. à son  secours  la  barbarie  et  les  ténè- 
bres : elles  étaiènt  devenues  le  besoin  de 
son  esprit , le  crime  était  celui  de  son 
aine.  Roberspierre  appauvrissait  chacjiie 
jour  la  langue,  en  réformant  les  expres- 
sions anciennes,  et  en  inondant , d’autant 
de  mots  que  de  forfaits  nouveaux  , cet 
empire  dont  il  desséchait  toute  la  subs- 
tance. Ce  dictionnaire  de  la  révolution  , où 
les  termes  n’avaient  ni  étymologie  pré- 
cise, ni  signification  exacte^  cette  adoption 
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aussi  vile  qu’indiscretle  des  expressions 
réservées  jusqu’alors  aux  brigands  et  aux 
assassins , avalent  tellement  corrompu  la 
langue  française  , qu’elle  était  devenue 
pour  ainsi  dire  , étrangère  à elle  - meme. 
Aussi  Chen’ur  , P iis , Guinpitnt  , la  Harp^y 
RonfmyVolncy,  Mcrckr,  ect.  se  jettèrent-ils 
avec  fureur  sur  cette  proie  qui  devait  les 
couvrir  de  tant  de  honte!  aussi  113^  eut -il 
aucun  écrivain  , aucune  femme  , aucun 
histrion , qui  ne  s’empressassent  d abuser 
de  la  renommée  ! tous  ces  hommes  dont 
on  achète  la  conscience  bien  plus  que  les 
lalens,  se  prostituèrent  à la  révolution  b raii- 
çaise.  Il  n’est  pas  jusques  à ce  La 
Harpe , (Une  faut  pas  se  lasser  de  le  dire  ) 
parasite  de  tous  les  grands  et  de  tous  les 
vices,  qui  ne  s’efiorçât  d’être  chaque  jour 
au-dessous  de  lui -même.  Le  moment 
arriva  bientôt,  ou.  il  fut  aussi  dangeieux 
de  parler  bien  cjue  de  ne  pas  penser  mal. 
Il  lallut  cacher  avec  le  même  soin  les 
vertus  et  les  talens  , rougir  de  leur  éduca- 
tion, accuser  le  hazard  ou  le  despotisme  pa^ 
îcrnel  ( i ) ( j’ai  entendu  prononcer  ce  parri- 

(i)  Un  homme  qu’il  ne  faut  pas  nommer , dé- 
nonça soxn  père  dans  une  Assemblée  générale  de 
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cîcle  ! ) de  cette  supériorité  constante  que 
Féducation  assure  à la  naissance.  11  fallut 
emprunter  delà  populace  la  plus  abjecte, 
son  langage  et  ses  manières  , ainsi  que  ses 
vêtemens  et  ses  vices.  Un  style  correct  et 
un  langage  poli  trahissaient  également 
l’opulence  et  l’honneur  ; l’une  se  couvrit 
des  haillons  de  la  misère  , et  l’autre  usurpa 
le  langage  des  halles.. 

En  effet , à peine  a - t - il  été  écrit  une 
page  dont  la  littérature  , comme  l’honneur 
n’ait  eu  à rougir.  Au  milieu  de  ce  débordé-- 
ment  de  toutes  les  passions , de  toutes  les 
sortes  d’ambitions,  et  de  vanité  , pas  un 
ouvrage  ne  s’est  montré  qui  ne  méritât 
l’oubli  dans  lequel  il  est  aussi -tôt  tombé.. 
Le  temple  des  Muses.,  la  retraite  des  scien- 
ces et  des  arts  , le  palais  dès  rois  , tout  fut 
uhandonné  dans  le  inêiiie  instanî.  Lettu 


section  , il  l’accusa  de  lui  avoir  donné  une  éducation 
au  - dessus  de  son  état , et  de  l’avoir  empêche,  ainsi, 
de  rentrer  dans  la  classe  du  peuple.  L’homme  dont 
je  parle  eftlils  d’un  duc  ; il  employa  tous  ses  efforts  k 
prouver  que  son  père  avait  usurpé  son  nom  et  sa, 
fioblessç , et  il  en  foula  les  titres  à ses  pieds^ 


lïrbanité,  qm  appartenait  encore  plus  à Id: 
Nation  Française  qu’à  ce  siècle  , disparût 
avec  eux;  aucun  talent  ne  se  montra,  au- 
cun écrivain  ne  se  forma.  L’amour  de  la 
paîiie  , la  plus  noble  de  toutes  les  passions  , 
et  la  liberté  qui  en  est  peut-être  la  plus 
dangereuse  , eurent  beau  faire  entendre 
leur  VOIX , elles  ne  donnèrent  pas  plus  de 
courage  aux  Français  quelles  ne  leur 
inspirèrent  de  grandeur  ; aucune  de  ces 
hymnes  à la  liberté,  aucun  de  ces  Vaudevilles 
patrioti(jucs  , écrits  au  pied  de  1 ecliafaud  y 
n’écliappèrent  à la  terreur  qui  les  dictait. 
Aucune  de  ces  fêtes  Nationales , aucun  de' 
ces  monumens  de  la  victoire  , dont  on  sur-^ 
chargea  le  sol  entier  de  la  France  n eurent 
la  nioindre  dignité.  Il  n’en  régna  pas  da- 
vantage dans  les  discussions  ou  les  travaux 
des  trois  Assemblées  Nationales,  Le  théâtre 
ne  fut  qu’une  école  d’obscénité  et  de  cri- 
mes, 1 es  Furies  elles  brigands  disposèrent 
tour  à tour  de  la  scène  ; Marat  y régna  pen- 
dant dix -huit  mois  , et  tous  les  théâtres  , 
ainsi^que  tous  les  écrivains  ( excepte  le 
tiiédtre  Français  et  l’auteur  de  Bdisairc^  men- 
dièrent la  faveur  de  célébrer  la  probité 
d’un  brigand , et  de  chanter  les  vertus  d’un 
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assassin.  Quatre  cents  pièces  nouvelles  sei 
montrèrent  en  public  , et  cette  horrible  fé- 
conclité  ne  produisit  pas  même  une  scène  , 
que  le  bon  goût  put  avouer.  On  rougissait 
trop  de  sa  propre  bassesse  pour  oser  regar- 
der rantiquité  : et  taudis  que  les  teins  les 
plus  désastreux  de  la  République  romaiiiQ 
furent  mêlés  des  écrits  et  des  actions  les 
plus  noldes  et  les  plus  élevés  , on  ne  vit 
pas , en  France  , pendant  six  années  , des 
événemens  les  plus  prbpres  a creer  les 
esprits  et  à enflammer  les  âmes  ^ on  ne 
vit  pas  un  seul  bomnie  qui  fit  oublier  un 
moment  les  malheurs  de  U liberté,  A peine 
osa- t -on  confier  au  silence  de  la  plus 
profonde  retraite  , les  regrets  de  toutes  les 
pertes  que  la  liberté  , que  la  république 
allaient  entraîner. 

Les  siècles  de  Pérides  , àé  Auguste , de  Fran- 
çois l Louis  XIV ^ ces  siècles  si  précieux 
pour  la  littérature  , les  sciences  et  les  arts  , 
sont  cjuatre  époques  qui  appartiennent 
aux  monarchies  ; Pérides  régnait  sur  les 
Athéniens  , Auguste  sur  runivers.  Les  ré- 
publiques appellent  en  vain  les  sciences, 
elles  ne  s’j  fixent  jamais  : les  sciences  ne 
peuvent  habiter  avec  le  peuple  ; le  peuple 
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recompense  peut-être  mieu^s: , mais  îl  est 
plus  jaloux  5 plus  injuste  que  les  rois.  Ua 
grand  génie  est  toujours  dangereux  dans 
une  république  , il  ne  doit  pas  y naître. 

Ces  observations,  que  riiistoire  recueil- 
lera avec  soin,  prouvent  combien  la  liberté 
républicaine  est  contraire  aux  Français 
et  étrangère  à leur  sol;  elle  ny  a produit 
que  des  assassinats.  Tout  le  monde  la 
craignit,  personne  ne  l’aima  : et  comment 
aimer  d’ailleurs  cette  liberté  , puisqu’elle 
n’était  pas  vraie  ? C’est  pour  défendre  la 
servitude  que  la  nation  Française  a sacrifié 
et  sacrifie  encore  ses  intérêts  les  plus  pré- 
cieux. Cette  vérité  est  tellement  incontes- 
table , qu’il  n’est  pas  de  Français  C[ui  ne 
consentît,  même  aujourd’hui , à aller  cher- 
cher la  liberté  à ConstantinopU, 

Les  principes  que  la  Convention  Natio- 
nale est  _ forcée  de  développer  doivent 
rendre  , sous  très  peu  de  tems  , au  théâtre 
Français  , ces  chefs- d’œuvres  qui  établissent 
sa  supériorité  sur  tous  les  auteurs  drama- 
tiques anciens  et  modernes.  C’est  à la  voix 
de  Corneille  et  de  Racine  , que  les  rois  re- 
prendront possession  de  l’empire  Fran- 
çais. Cet  enthousiasme  qui  a transporté  cô 
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peuple  au-delà  de  tout  ordre  et  de  tout 
bien  public,  le  ramènera  lui -même  sous 
l’autorité  tutélaire  des  loix.  La  même  na- 
tion qui  a applaudi  pendant  six  années 
de  fureur,  le  barbare  héroïsme  de  Bmms  ^ 
de  cet  illustre  parricide  qui  chérit  moins  là 
liberté  qu’il  n'ambitidnna  le  pouvoir  , cetteî 
même  nation  va  se  livrer  bientôt  avec 
transpOi-t  aux  représentations  ôi  A thalu  v 
cette  production  plus  antiqus  que  l’antiquite 
même..  Le  théâtre  et  la  liberté  de  la  presse  ' 
ont  trop  puissamment  sécondé  la  réyolu-- 
tîdn  Française  , pour  ne  pas  contribuer  ^ 
avec  plus  de  succès  encore  au  rétablisse- 
ment  de  l’ordre  * et  de  la  royauté  en  France. 
L’opinion  publique  fera  chaque  jour  un 
pas  vers  les  portes  du  temple  , elle  les 

ouvrira.  . . 

L’opinioii  ns  tardera  pas  a faire  dispa 
raître  de  la  surface  de  l’empire  tous  ces 
monumens  qui  insultent  également  les  loix^ 
la  pudeur  et  les  arts.  Elle  rendra  aux  four-' 
ches  patibulaires  les  dépouilles  de  ces 
hommes  , qui  ont  plus  déshonoré  encore 
la  nation  Française  après  leur  mort  que 
pendant  leur  vie.  Ces  temples  peuples  de 
crimes  et  d’erreurs  redeviendront  la  pro- 
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pri^ié , la  récompeiice  de  la  gloire , de  lâ 
Veiluj  les  cendres  Voltaire^  cet  hominô 
dont  lesprû  était  si  vaste  et  le  génie  si 
}:)orné,  cet  auteur  immortel,  l’orgueil,  la 
honte  et  le  déau  ae  la  nation  Française  ; les 
cendres  de  Rousseau , le  Diogène  du  dix- 
huitième  siècle  ^ ce  Misantrope  sensible  ; 
dont  les  paradoxes  sublimes  égarent  l’es- 
prit, ou  dont  les  écrits  éloquens  corrom- 
pent le  cœur  des  hommes  , ces  cendres 
seront  rendues  à leurs  propriétaires  : car  y 
tous  les  mausolées  que  la  véritable  vertu  nô 
consacre  points  ne  sont  bientôt  que  des 
sépulcres. 

Les  loix  cesseront  bientôt  d’être  vio- 
lentes; car  s’il  en  était  autrement,  l’admi-' 
nistration  (je  ne  puis  me  résoudre  à don- 
nei  le  nom  de  gouvernement  au  pouvoir 
^ qu  exerce  la  Convention  ) serait  toujours 
tjranmque^  et  elle  ne  peut  l’être  long-tems 
en  France.  L Assemblée  sera  obligée  de 
diminuer  le  nombre  des  comités  révolu- 
îionuaires  , bientôt  après  elle  sera  forcée 
de  les  détruire;  la  vengeance  publique  va 
poursuivre  sans  relâche  ces  monstrueuses 
corporations  rassasiées  de  sang  et  gon- 
^ees  de  rapines.  La  quantité  des  adminisf» 
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trateurs  de  jMunicipalite  , de  distriet  et  d® 
départemens  c[ui  désolent  la  France , doit 
eflrayer  le  faible  pouvoir  de  la  Conven- 
tion , elle  en  réduira  le  nombre  : elle  fera 
cesser  la  permanence  des  directoires  , parce  que 
lien  ne  consolide  le  despotisme  autant  que 
la  durée  du  pouvoir.  Sous  cet  eternel  pré- 
texté d’épurer  les  autorités  constituées  par 
Roberspierre , elle  y placera  les  hommes  à 
qui  l’opinion  veut  confier  aujourd’hui  ses 
pouvoirs;  elle  y appellera  ks  propriétaires, 
et  je  prouverai , plus  bas,  que  la  Conven- 
tion ne  pourra  pas  se  soustraire  à leur 
influence. 

De  tous  les  sacrifices  auxquels  la  Con- 
vention peut  être  condamnée  , il  n’en  est 
point  qu’elle  cherche  davantage  à éviter  , 
que  la  restitution  de  toutes  ces  propriétés 
acquises  par  le  poignard  ou  par  les  pios- 
criptions.  Mais  , quelles  que  soient  les 
raisons  dont  l’Assemblée  peut  encore  se 
servir  pour  justifier  cette  usurpation , elle 
est  obligée  d’en  rejetter  le  principe  et  d’en 
condamner  le  titre  avec  trop  de  force, 
pour  ne  pas  se  soumettre  enfin  à la  justice 
publique.  J’écrivais  au  mois  de  juin,  que 
clans  plusieurs  provinces  de  France  et 
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■même  dans  plusieurs  sections  de  Paris  , otS 
disait  chaque  jour  , sous  ia  tyrannie  de 
Roberspierre  , et  assez  publiquement  ; 
« Achetons  toujours  ces  biens  d’émigrés  ^ 
à qu’on  ne  paie  point  et  dont  on  Jouit,  ïl 
«c  faudra  les  rendre  un  jour  , car  dans  le 
« fait  nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler 
« que  ces  biens  appariiennent  à leurs  en- 
c fans  et  à leurs  héritiers  ; mais  , en  attend 
« dant  ; il  vaut  mieux  c[ue  nous  en  profid 
<(  tions  que  de  les  laisser  entre  les  mains 
■«  des  administrateurs  qui  les  dévorent,  w; 
Les  administrateurs  ne  peuvent  plus  se 
livrer  aujourd’hui  sans  danger  à un  bri- 
gandage qu’il  est  permis  de  dénoncer, 
Presque  tous  les  acquéreurs  des  biens 
Nationaux , comme  je  le  disais  alors  , ont 
t-etiré  , par  des  marchés  avantageux  ou  des 
dilapidations  considérables  , plus  que  le  ca- 
pital des  paiemens  qu’ils  ont  faits  à la  Nad 
lion.  L’assemblée  a émis  et  émet  sans  cesse 
de  nouveaux  assignats  , ou  de  nouvelles 
inscriptions  , cpie  la  confiance  repousse  éga  j 
lement  ; car  la  Convention  n’a  à leur  assi- 
gner que  la  même  hypothéqué, dont  la  cons- 
cience publique  conteste  déjà  la  légitimité. 
Les  biens  Nationaux  le  deviennent  chaque 
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jour  moins  , car  la  terreur  diminue  , et  la- 
justice  se  fait  entendre.  D’après  ces  don- 
nées on  peut  assurer,  sans  crainte  de  for- 
mer un  vœu  inutile  , que  la  Convention  ne 
tardera  pas  à s’appercevoir  qu’elle  ne  peut 
recéler  plus'long-tems  l’héritage  des  jaco-^ 
hins  des  constitutionmls  , sans  se  rendre  de 
nouveau  complice  de  leurs  forfaits.  Elle 
déclarera  donc  qu’elle  en  fut  la  victime 
et  non  pas  Finstrument  ; mais  , elle  ne 
pourra  en  convaincre  la  nation  Française 
qu’en  avouant , sohmmlUmmt , la  tyrannie 
que  Robers pierre  exerça  sur  la  représentation 
nationale  : et  le  moment  approche , en  effet , 
où  il  importera  à sa  sûreté  de  décréter,  cpe 
toutes  les  loix  révolutionnaires  furent  l’ou- 
vrage d’un  comité  dont  les  membres  au- 
ront péri  sur  l’échafaud. 

Forcé  d’invoquer  de  plus  en  plus  les 
principes  de  la  justice  et  de  la  raison  , la 
Convention  Nationale  ira  chercher  dans  les 
dûmes  de  la  faction  qui  la  tint  si  long-  tem^ 
en  oppression  , l’origine  de  ces  loix , qui  mirent 
entre  les  mains  de  la  république  toutes  les 
propriétés  territoriales  et  mobillaires  de  la 
France  ; car  , l’assemblée  est  gouvernée  ; 
aujom d’hui,  par  cette  nécessité  qui  n’ad-: 


( lOI  ) 

met  ni  délai  , ni  refus.  Elle  commencera 
donc  par  rendre  à Tindiistrie  et  à l’agri- 
culture leurs  travaux  et  leurs  richesses  ; elle 
restituera  ensuite,  au  commerce  et  auxatte- 
liers  , les  propriétés  dont  elle  les  dépouilla  ; 
elle  rendra  bientôt  après  aux  familles  dont 
les  -membres  furent  envoyés  au  supplice 
par  le  Tribunal  rivoîutionnaîre  , ces*  biens  que 
la  conscience  des  jurés  leur  enleva.  Les  juge- 
mens  de  ce  Tribunal  ne  tarderont  pas  à 
être  dépouillés  de  cette  infaillih'dité  qui  leur 
était  attribuée.  La  Convention  ordonnera 
la  révision  des*  assassinats  qu’il  commit  ; 
elle  permettra  Pappel  et  facilitera  la  cassa- 
tion des  arrêts  rêvolutiGnnairts  qu’il  rendit 
mais  tout  porte  à croire  qu’elle  commen- 
cera par  soustraire  \^' représentation  natio» 
nale  au  jugement  du  Tribunal  révolutiôn- 
naire.  La  Convention  se  déclarera  invio- 
lable , elle  décrétera  ( lorsqu’elle  aura  en- 
\oyé  au  supplice  ceux  de  ses  membres 
qu’elle  redoute  encore)  que  nul  représen- 
tant du  peuple  ne  jiourra  être  inquiété  pour 
les  opinions  qu’il  aura  manifestées  pendant 
la  durée  de  la  session  ; car  la  Convention 
veut  terminer  sa  session  et  assurer  sa  re- 
traite. Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  un  seut 
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Enstant , que  tous  les  députés  ne  cliercheiit 
qu’à  conserver  leur  fortune  et  à sauver  leurs 
jours  ; et  quelle  que  soit  la  çonstitutioii  qu  ils 
laisseront  en  partant  à la  nation  Fx'ançaise  , 
cette  constitution  ne  sera  pour  eux  qu’un 
seul  mot , VimpumtL  On  peut  assurer  qu  a- 
yant  six  mois,  (si  touteiois  la  Conyen^ 
tipn  xi’est  pas  dissoute  d’une  iiiaiiière  vio-^ 
lente-  avaut  ce  tems  ) la  Convention  sup^ 
primera  le  tribunal  révolutionnaire  , car 
un  ^tribunal  révolu-àonnaire , obligé  de  pro-^ 
noiicer  d’après  les  loix  de  la  justice  et  de 
l’écjuité , n’est  qu’une  absurdité  aussi  ré^ 
volfaiite  qu’inutile,  Les  tribunaui  crimL 
pels  finiront , vrahtmhlabUtmux  , la  révolu- 
ion. 

Tel  est  h grand. ordre  diijour ^ que  la  Com 
Vention  sera  forcée  de  suivre  ; quels  que 
soient  les  anotifs  qui  achèvent  de  Fj  déter-a 
miner , il  n’en  parait  pas  moins  nécesr. 
saire  , qu’après  avoir  tracé  des  limites  à 
sa  puissance  comme  à sa  cupidité , après 
avoir  fait  la  séparation  des  pouvoirs  , am 
noncé  la  fin  de  sa  session  , et  convoque 
les  assemblées,  primaires  , elle  ne  distin- 
gue avec  de  grandes  précautions , màis 
^’une  manière  positive  , çes  époques  où  la 
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révolution  se  trouve  elle-même’ sans'  excuse. 
Les  journées  du  3i  mai  , i et2  juin  1798, 
celles  du  z et  3 septembre  1792 /ne  tcirde- 
ront  pas  à être  jugées  par  la  Convention 
Nationale , comme  elles  le  sont  déjà  par 
rhistoire.  Les  forfaits  du  10  août  et  l’atten- 
tât commis  le  21  janvier  , descendront  , 
peut-être  , dans  le  même  tombeau  que  les 
jacobins.  Il  est  du  moins  entr’ouvert , dans 
ce  moment , pour  les  recevoir.  Le  silence 
des  puissances  coalisées  pourrait  seul  retar- 
der cette  première  expiation. 

La  PatrU  redemandera  ces  enfans  que  le 
besoin  de  la  servir  exila  de  son  sein  ; ces 
longs  malheurs  qui  les  honorent  ; ces  pros- 
criptions et  ces  confiseations  dont  Marins 
et  Caligula  auraient  peut-être  répugné  à' 
dicter  les  pages  sanglantes  , et  qui  furent 
écrites  sans  hésiter  par  les  constltuÛGnnds 
et  les  jacobins  , proscriptions  si  honorables 
qu’il  serait  honteux  aujourd’hui  de  ne  les 
avoir  pas  éprouvées  ; cette  fidélité  de  ses 
plus  illustres  victimes  dont  la  nation  Fran- 
çaise aura  tant  de  besoin  auprès  des  races 
futures;  tous  ces  liens  qu’un  teras  de  trou- 
ble peut  affaiblir  , mais  qu’il  ne  détruit 
point  : cette  indifférence ou  cet  acîcueif 
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plus  cruel  peut  être  au  cœur  généreux  , que 
la  crainte  l’égoïsme  et  l’ambition  même 
prodiguèrent  à ces  Français  martyrs  de 
l’honneur  et  du  devoir  j tout  doit  élever  la 
voix  en  leur  faveur.  Le  prétexte  dont  011 
a abusé  pour  provoquer  la  rage  du  peu-- 
pie  contre  ses  plus  véritables  amis  sera 
celui  qui  préparera  leur  retour.  La  tranquil-- 
lité  de  la  patrie  exigera  impérieusement  le 
sacrifice  de  toutes  les  haines  et  l’oubli  de 
tous  les  malheurs  qui  la  déchirèrent  pen- 
dant un  si  long  tems.  Moins  difficile  qu’on 
ne  pense  à décréter  des  amnisties , la  Conveii-n 
tion  ne  cherche  qu’à  assurer  sa  propre  im- 
punité 5 et  elle  donne  dans  la  Vendée  et  en 
Alsace  le  secret  dé.  sa  modération^  Elle  lui 
étera  , bientôt  , le  pouvoir  de  condamner 
un  Français  à la  mort  pour  avoir  quitté  sa 
patrie  , pour  avoir  combattu  la  tyrannie.  Avant 
peu  de  tems  la  Convention  abolira  les  cer-^ 
tificats  de  résidence , ou  elle  facilitera  telle^!. 
ment  les  moyens  de  les  obtenir  , c[u’il  de- 
viendra aussi  difficile  de  prouver  l’émigrar 
tion  cjue  de  la  punir.  Les  loix  sur  la  résidence 
gênent  trop  ouvertement  la  liberté  du  ci- 
toyen et  nuisent  trop  fortement  aux  inté-*- 
ïiêls  çIq  l’Etat,  pour  ne  pas  être  hietitôt 
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abrogées  , ou  du  moins  très  - mitigées. 

Deux  cens  mille  familles  séparées 
d’elles-mêmes  demandent  à se  réunir  , elles 
ont  à pleurer  de  longues  infortunes  ; c’est 
dans  le  sein  de  tant  de  douleurs  qu’elles 
étoufiPeront  les  semences  de  ces  discordes  , 
de  ces  guerres  civiles  qu’un  plus  long  exil 
préparerait  à 1^  génération  future  ; car  , 
on  tient  plus  à sa  patrie  par  ses  parens  , 
par  ses  amis  , par  toutes  les  affections  et 
les  habitudes  du  cœur  , que  par  les  devoirs 
et  par  les  loix.  On  est  toujours  étranger  , 
et  par  conséqtîent  dangereux  dans  sa  patrie  , 
quand  on  n’y  habite  pas  avec  son  cœur.  Il 
faut  être  heureux , pour  être  un  bon  cito^œn, 
im  sujet  fidèle  : et  où  serait  la  félicité  si 
l’on  n’avait  plus  sa  famiile  ^ si  absente  pour 
toujours  , et  cependant  sur  les  frontières  , sa 
famiUc  était  morte  avant  de  cesser  de  vivre  , 
si  l’on  ne  pouvait  pas  même  posséder  son 
tombeau  ! On  ne  craindrait  plus  le  malheur 
s’il  laissait  des  amis  , aussi , est-ce  la  nature 
seule  qui  peut  le  consol-er.  Elle  n’oublie 
jamais  le  premier  besoin  de  l’homme  , elle 
lui  crée  toujours  un  ami  au  sein  de  sa 
famille  ; et  c’est  l’ami  de  la  douleur , il  la 
‘ sent,  il  la  partage  et  la  fait  oublier. 
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Tant  de  liens  particuliers  attachent  les 
hommes  à leur  gouvernement  , qi/on  ne 
peut  chercher  à détruire  ou  a relâcher  le 
plus  sacré  de  tous  ses  liens  , sans  porter- 
aussi-tôt  atteinte  à tous  les  devoirs  , et  sans 
compromettre  les  intérêts  et  la  tranquillité 
du  gouvernemenL  Les  débris  de  la  monar- 
chie Française  ^ peuvent  seuls  lui  rendre 
tout  son  repos  , toute  sa  prospérité  ; ce 
serait  faire  , au  contraire , une  plaie  mor- 
telle à cet  Etat , que  de  lui  ôter  ceux  de  ses. 
membres  qui  ont  tout  sacrifié  pour  le  ser- 
vir , pour  le  défendre  ; que  de  le  priver 
de  ces  hommes  dont  les,  sentimens , les 
usages  , les  préjugés  maintiennent  l’hon- 
neur et  la  discipline  , de  ces  guerriers  qui 
entretiennent  dans  l’Etat  une  noblesse  ^ une. 
fierté  seules  capables  de  le  faire  triompher 
de  ses  ennemis,  La  gloire  de  la  noblesse 
Française  est  de  vaincre  et  de  pardonner.. 
L’opinion  publique  prononcera  bientôt 
elle-même  à cet  égard  , et  déjà  son  vœu 
s’est  fait  entendre  dans  plusieurs  parties 
de  la  France;  aussi  la  Convention  Natio- 
nale songe-t-elle  a préparer  la  cupidité  au 
sacrifices  des  possessions  que  le  brigandage 
lui  offrit,  Cette  assemblée  rendra  d’abord 
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aux  euFans  , ensuite  à tous  les  héritiers  ^ 
indistinctement  , des  personnes  condam- 
nées par  les  tribunaux  révolutionnaires  , 
les  propriétés  qu’ils  envahirent.  Elle  prépa- 
rera là  restitution  , si  elle  ne  l’ordonne  pas 
alie-même  , des  propriétés  enlevées  aux 
émigrés  ; car  , ce  mot  va  avoir  une  significa- 
tion nouvelle.  Les  loix  relatives  aux  Fran- 
çais expatriés  vont  distinguer  les  pays  qu’ils 
habitèrent',  l’arme  avec  laquelle  ils  com- 
batdrent  , et  l’intention  , enfin  , qui  la  mit 
dans  leurs  mains,  La  Convention  rappel- 
lera les  Français  que  Eoberspierre  força 
de  quitter  leur  patrie  après  le  3i  mai  ; elle 
■rappellera  ceux  que  les  massacres  du  iq 
août  et  du  2 septembre  firent  fuir  d’épou- 
vante et  d’horreur  ; et  peut-être  , rappel- 
lera-t-eile  , dle-mJme^  tous  les  Français  que 
rhonneur  et  la  fidélité  appellèrent  sur  les 
rives  du  Rhin,  Quand  on  est  obligé  de  dis- 
tinguer les  degrés  de  barbarie  dans  une 
.proscription  , et  de  consacrer  l’injustice  de 
de  telle  ou  telle  de  ses’  époques  , on  n’est 
pas  loin  d’avouer  l’usurpation  et  de  recon- 
naître l’illégitimité  de  la  possession  que  ces 
Jloix  de  sang  ont  acquise, 

quelques  moyens  que  se  serve  la 
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Convention  , ou  le  Gouvernement  qu’elle 
va  chercher  a établir  , pour  exercer  ce 
grand  acte  de  justice  , le  résultat  qu’il  doit 
donner  est  inévitable  pour  le  gouverne- 
ment de  France;  il  est  nécessaire  à la  tran- 
quillité. Car  , après  avoir  demandé  la  reli- 
gion , le  peuple  Français  demandera  la 
monarchie  ; apres  avoir  obtenu  la  rentrée 
de  ses  prêtres  ^ il  exigera  celle  de  ses 
nobles;  car  , la  nation  Française  va  forcer 
la  Convention  à consacrer  elle-même /W- 
gahtl  des  conditions»  CeXXQ  inégalité  n’est,  en 
efîét , que  la  nécessité  d’un  plus  haut  rang 
dans  un  plus  haut  emploi  ; et  les  incon- 
vénîens  qui  résultent  de  Fabolition  des 
distinctions  sont  si  énormes  , que  les  choses 
finissent  toujours  par  reprendre  leur 
arrangement  ordinaire. 

Il  faudi a toujours  quil  y ait  des  pauvres 
et  des  riches  , parce  que  la  nature  don- 
nera toujours  la  maladie  et  la  santé  , le 
c ourage  et  la  faiblesse  , 1 esprit  et  l’ineptie  , 
les  facultés  physiques  et  par  conséquent 
les  facultés  morales  qui  n’en  sont  que  le 
produit  et  le  développement;  parce  que  le 
monde  moral  sera  toujours  , comme  le  mon- 
de physique , soumis  aux  loix  de  rirJgalité  ^ 


est-à-dire  , de  rtiarnionie.  Il  faut  dans  la’ 
nature  , des  montagnes  et  des  plaines  , des 
ruisseaux  et  des  mers  , des  cliênes  et  des 
roseaux  : il  faut  dans  la  société  des  rangs  , 
des  ordres  , des  distinctions  ; et  plus  la 
société  est  nombreuse , plus  ces  inégalités 
doivent  se  multiplier  et  se  prononcer  : elles 
font  naître  le  commerce  5- elles  enfantent  les 
arts  , elles  protègent  les  sciences  ; elles  aug- 
mentent la  puissance  de  l’Etat,  et  elles 
entretiennent  ces  relations  extérieures  qui 
ajoutent  à sa  force  et  à sa  tranquillité. 

Il  ne  peut  exister,  il  n’existera  jamais 
entre  les  hommes  qu’une  seule  Igaliü  ^ c’est 
celle  que  la  loi  établît;  la  loi  doit  protéger 
et  défendre  également  tous  les  hommes. 
Mais  , cette  égalité  établit  nécessairement  et 
maintient  par  toute  la  force  de  sa  protec- 
tion l inégalité  des  fQrtunes  et  des  rangs  ^ car 
c est  cette  inégalité  qui  fait  l’existence  et 
qui  donne  la  vie  au  corps  politique.  Sans 
cette  ii^iégalité  , il  n’j  aurait  même  plus 
de  corps  social  , parce  qu’il  n’y  aurait 
plus  de  propriété , et  par  conséquent  de 
pouvoirs  , c’est- à- dire  de  protection.  La 
véritable  liberté  est/ fondée  sur  cette  inégalité 
et  chercher  à la  détruire , ce 
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Jours  préparer  la  servitude  pour  établir  lâ 
tjraiinie. 

On  a beau  proscrire  rmigaîlté  des  condu 
elle  se  'reproduit  par  tout  et  sous 
toutes  les  formes  , car  elle  est  l’ouvrage 
de  la  nature , et  un  corps  politique  n’esî 
que  l’ouvrage  des  hommes  que  la  nature 
rend  essentiellement  inégaux.  Aussi  la  so- 
ciété la  mieux  ordonnée  est  celle  où  les 
loix  font  tourner  cette  inégalité  au  pro- 
fit de  tous  ses  membres  , où  elles  impo- 
sent pour  ainsi  dire  à cette  inégalité  une 
règle  5 et  où  elles  lui  donnent  une  direc- 
tion également  protectrice  de  tous.  Que 
ce  soit  U Harvard  de  la  naissance , ( si  toute- 
fois on  peut  donner  ce  nom  a l’en  gage-- 
ment  qu’un  homme  contracte  en  naissanf 
envers  sa  famille , sa  patrie  et  la  posté- 
rité ) c[ue  ce  soient  les  services  rendus 
personnellement  à l’Etat , que  ce  soient  les 
bienfaits  ou  les  erreurs  de  la  fortune  qui 
transmettent  les  distinctions  , n’importe  j 
car  , ces  causes  l’établiront  toujours.  La» 
vertu  fei’ait  naître  ces  distinctions  au  dé- 
faut des  institutions  politiques  ou  civiles, 
L/homme  le  plus  estimable , le  plus  utile' 
à ses  concitoyens  en  devient  bientôt 
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plus  distingué.  Dans  tous  les  gouverne- 
mens , il  y a des  hommes  qui  naissent  ou 
qui  deviennent  les  maîtres  de  leurs  égaux, 
parce  qu’ils  peuvent  leur  parler  ou  de  leurs 
ancêtres  ou  de  leurs  services.  Dans  les  dé- 
mocraties les  plus  absolues , il  paraît  des 
hommes  qui  sont  forcés  , d’après  le  vœu 
même  de  leurs  concitoyens,  de  s’élever  au- 
dessus  d’eux.  Tous  les  siècles  ont  consa- 
cré ces  vérités , toutes  les  républiques  ont 
été  forcées  de  les  recoimaître  ; car,  les 
hommes  obéissent  aux  loix,  mais  les  loix 
obéissent  au  tems.  Sparu  , Athènes , Syra- 
cuse,  Canhaoe  ^ Rome,  avaient  leurs  citoyens 
et  leurs  esclaves  , leurs  demi  - dieux  et 
leurs  bourgeois.  Le  Sénat  de  Rome,  de 
ce  gouvernement  où  les  places  s’ache- 
taient comme  les  hommes  , et  les  hommes 
comme  des  animaux , où  les  élections 
étaient  toujours  aussi  sanglantes  que  hon- 
teuses , le  Sénat  de  Rome  consacrait , par 
une  loi  formelle , l’inégalité  des  rangs  et 
des  fortunes  , et  il  en  imposait  constam- 
ment le  joug  au  peuple  le  plus  amoureux 
de  ses  droits.  Les  loix  agraires  et  les  con- 
suls - pÜbehns  disparaissaient  avec  le  tribun 
qui  eu  avait  provçqué  l’établissement , et 
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presque  toujouTS  il  le  payait  de  sa  têté^ 
On  lie  vit  pas  en  effet  au  teras  des  Sd- 
pions  comme  au  tems  des  F ahridus . et 
lorsqu’on  attaque  l’abus  même  des  riches- 
ses , il  se  présente'  aussi  - tôt  les  meilleu- 
res raisons  pour  les  défendre , car  ce 
sont  les  mœurs  du  tems  qui  s eil  char-» 
gent  ; comme  lorsqu’on  attaque  les  distinc- 
tions , on  ne  fait  qu’ajouter  a la  neces-»' 
site  de  leur  maintien , car  les  troubles  y 
ramènent. 

Le  peuple  Romain  fut  aussi  afflige  de 
la  perte  de  Lucullus^  que  s’il  fut  mort  dans 
la  fleur  de  ses  prospérités  et  de  sa  gloire  } . 
ce  peuple  pardonnait  au  conquérant  de 
Tigranocem  et  de  Nisibis  , il  pardonnait  au 
premier  généralRomaîn  qui  eiit  traversé  le 
mont  Taiirus  et  passé  le  Tigr^ , le  luxe  qu’il 
étalait  à Rome  , ce  luxe  qu  aucun  roi  n’a  pu 
faire  oublier.  Le  peuple  Romain  s’excluait 
lui-méme  du  consulat  , il  le  rendait  aux 
patriciens.  Ce  peuple  était  né  pour  com- 
mander à l’univers. 

De  la  nécessité  de  reconnaître  l’inéga- 
lité des  conditions,  dérive  la  loi  de  n ad- 
met Ire  au  partage  de  l’autorité,  ô’est-à- 
dire  au  soin  de  conserver  l’Etat,  que  ceux 

de 
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ses,  membres  qui  ont  vm  intérêt  récî 
à sa  conservation  ; car  , la  première  loi 
de  toute  société  , comme  de  tout  individu, 
est  de  n’avoir  que  des  droits  et  p^ar  con- 
séquent de  n’emplojer  que  des  moyens 
qui  ne  puissent  point  lui  être  ou  lui  deve- 
nir nuisibles.  Il  faut  donc  avoir  une  pro- 
priété non  pas  pour  exercer,  mais  niiême 
piour  avoir  le  droit  de  protéger  les  pro- 
priétés j c’est  - à - dire  l’existence  du  corps 
social.  U Etat  de  nature  qui  est  son  ennemi 
irréconciliable  ne  donne  la  proprliti  h per-* 
sonne  , par  cela  même  qu’il  fait  et  qu’il 
rend  sans  cesse  la  propriété  commune  à 
tons;  c’est  un  Etat  de  guerre  et  d’oppres- 
sion. Ainsi , c’est  Fexistence  elle -même  du 

I 

corps  social.^  qui  est  un  état  de  paix  et  de 
protection  , qui  rejette  et  qui  combat  sans 
cesse  la  souveraineté  du  peuple  ou  l' égalité 
absolue  des  droits  , comme  essentiellement 
opposée  à l’intérêt  direct  du  peuple.  De  cette 
réunion  des  deux  choses  les  plus  contra- 
dictoires entr’elles  (la  souveraineté  et  le 
peuple  ) est  résulté  le  paradoxe  le  plus 
spécieux,  mais  le  plus  aisé  à réfuter  com- 
me le  plus  dangereux  à avancer.  Ce  paH 
ladôxe  est  devenu  l’arme  de  tous  les  fae? 

¥ 
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lieux,  parce  qu’il  satisfait  autant  l’orgueil 
et  les  passions  de  la  multitude  qu’il  ré- 
volte la  raison  et  les  principes  du  sage. 

Tout  homme  cjui  n’est  pas  né  dans  la 
dernière  classe  du  peuple  et  qui  parle  au 
.peuple  de  sa  souveraineté , ( c’est-à-dire  du 
partage  des  terres  ou  de  l’abolition  des 
dettes , car  c’est  la  seule  définition , c’est 
la^seule  signification  populaires  c]ue  puisse 
avoir  ce  mot  ) cet  homme  le  fait  pour  - 
acheter  , à ce  prix  , la  tyrannie.  Mais  , 
il  aura  beau  se  ranger  dans  la  classe  du 
peuple  ^ il  n’en  sortira  qu’aux  dépens  de 
sa  vie  , s’il  a déplacé  tous  les  pouvoirs  en 
déchaînant  toutes  les  passions  ; car  plus 
il  aura  promis , et  moins  il  pourra  accor- 
der. La  popularité  est  la  plus  terrible  de  tou- 
tes les  puissances  : cette  puissance  est , de 
sa  nature  , si  violente  qu’il  est  presque  im- 
possiide  qu’elle  ne  détruise  pas  ceux 
qu’elle  a élevé.  Il  faudrait  disposer  à son 
gré  des  éleraens  et  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  nature  , pour  ne  pas  être  \ic- 
ûme  de  la  popularité  comme  puissance.  Car, 
le  peuple  a beau  avoir  la  souveraineté, 
jouir  de  la  liberté  , exercer  l’égalité , il  n’a 
égard  ni  aux  circonstances  ni  aux  événe- 
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mens  , îl  exige  sans  cesse  des  miracles  y et 
il  finit  par  rendre  victimes  de  son  caprice, 
et  du  bien  même  qu’on  a voulu  lui  faire 
les  hommes  qui  lui  ont  parle  de  s, s droits 
sans  lui  parler  de  sts  dtvci  s,  Quand  on  se 
met  à la  dis]'ositioii  du  peuple  , quelque 
soit  le  rtrfcn  qit’on  lui  amène,  il  faut  s’at- 
tendre à époüver  de  sa  part  autant  d’in- 
gratitude et  d’obstination  qn’on  lui  aura 
inoniré  de  complaisance  et  de  flatterie*' 
Tous  ces  philosophes  si  jaloux  des  droits  du 
peuple  , tous  ces  publicistes  crieurs  publics 
ûe  sa  souveraineté  ne  devraient  jamais  ou- 
blier qu’il  faut  en  user  bien  sobrement, 
pour  leur  propre  intérêt  même,  dans  les 
paroles  que  l’on  prononce  devant  le  peu- 
ple , car  il  ne  les  comprendra  jamais  que 
pour  en  abuser.  Dans  les  bienfaits  même 
qu’on  veut  faire  au  peuple,  il  faut  v être 
avare  pour  être  sage.  Drusus  mit  Tltalie 
en  feu  pour  avoir  voulu  lui  donner  U droit 
de  cité  Romaine , il  enfanta  Marins  et  S y liai 
Les  constitutionnels y le  4 août  lySg,’ 
la  flamme  dans  toute  l’étendue  de  la  France, 
pour  avoir  voulu  supprimer  des  droits 
dont  le  peuple  ne  leur  demazidait  pas  mê- 
me la  diminution  , ils  enfantèrent  Marat, 
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fet  Robmp'icin.  Tous  ces  amans  de  la  po 
pularité , tous  ces  hommes  si  inquiets  de 
ia  félicité  du  peuple  , tous  ces  faiseurs  de  rivo^ 
lutions , en  un  mot,  ne  devraient  jamais 
oublier  que  la  tête  de  Cams-Gracchus  se  trouva  , 
peser  ly  Livres  et  demi , et  Caïus  avait  établi 
}a  loi  qui  garantissait  au  peuple  le  pki5  de 
liberté  et  de-  souveraineté. 

La  souveraineté  du  peuple  ïdesf , et  ne  peut- 
elre  autré  chose  que  U résultat  de  la  volonté 
générale  dans  le  moment  où  le  peuple  , c’est- 
à-dire  une  quantité  d’hommes  quelcon- 
que , se  réunissant  en  société  ^ ont  voulu 
se  former  en  corps  politique.  Le  peuple  a 
eu  alors  sa  volonté  générale  y ü en  a exercé 
le  droit , et  ce  droit  piimltif  il  l’a  aussi  tôt 
transmis  irrévocablement  pour  le  maintien  de 
i autorité  qu’il  a chargé  du  soin  de  sa  con- 
servation. Le  peuple  a transmis  alors 
ce  droit  , précisément  comme  un  hommu 
aliène  et  transporte  le  droit  qu’il  a a uno 
propriété  qu’il  vend  , et  dont  il  reçoit  le 
véritable  prix  : cet  homme  ne  peut , dans  ' 
ce  cas , le  réclamer  jamais  et  il  est  forcé 
de  regarder  cette  propriété  comme  ne  lui 
ayant  jamais  appartenu  ; car  c’est  là  y la 
loi  fondamentale  de  lauta  prcpriéié^  Quand 


ie  peuple  a trarismis  le  droit  primlilf  f(u  il 
a eu  dans  sa  volonté  généra le^  il  eu  a aussi- 
tôt reçu  le  prix  vérhahU  ; ce  prix  a été  là 
reconnaissance  de  la  propriété  C[u’ii  il  a pu  ac- 
quérir que  ]xir  Je  sacriOce  de  tibmc  in^ 
dividuelU,  Il  est  inünein eut  essentiel  de  du  e, 
ici  , que  la  propriété  et  la  lïherié  individuel  U 
étant  nécessairement  en  opposition  entr’eiles^ 
plus  on  a de  rune , plus  on  consënt  à gar-^ 
der  moins  de  l’autre  ; car  alors  , on  a 
besoin  d’une  plus  grande  protection  et  elle 
ne  peut  exister  que  dans  une  autorité  plul 
forte.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  cê 
principe  fondamental  , que  corps-sodal 
n’est  autre  chose  que  la  créa  l'ion  et  hl 
conservation  du  droit' de  propriété.  Lé  corps j- 
social  consacre  la  propriété  et  c’est  elie  qui 
fait  la  vie  du  corps  - social i c’est  elle  seule 
qui  doit  réclamer  sa  prôlectidn  ; car  toute 
les  fois  que  le  droit  de  propriété  île  Sera  pas 
attaqué  ^ aucun  des  droits  qui  appar- 
tiennent à l’horame  , comme  membre 
du  corps -social  , ne  sera  ôffeiisé , La  pro^ 
renfermani  essentiellement  tous  les 
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droits  qu’il  peut  avoir  , considéré  sous  ce 
rapport. 

Je  dis,  que  le  peuple  a transmis,  irrévo^ 
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cahlemcnt , le  droit  primitif  qu’il  exerça  , pat^ 
ce  que  la  société  s’étant  ordonnée  et  devant 
s’augmenter  sans  cesse  , le  peuple  ne  pour- 
rait reprendre  ce  droit  que  par  un  accord 
général  Or , à mesure  que  la  société  s’aug- 
mente , cet  accord  général  devient  de  plus 
en  plus  difficile  à obtenir  , à connaître  ; 
et  cela,  parce  que  Finegaliîé  des  fortunes 
et  des  conditions  croissant  dans  la  même 
proportion  que  la  société  s’augmente  , cette 
inégalité  donne  à chaque  individu  des  in- 
térêts nouveaux  et  le  soumet  à i’iniliience 
que  les  richesses  , ou  les.  lurnières  assu-^ 
rent  toujours  aux  hommes  qui  Lf  s possè- 
dent. Alors , le  dépouilieinent  du  scrutiu 
ne  donne  plus  la  véritable  expression  de  La 
volonté  générale  , puisqu’il  ne  donne  pas 
même  le  véritable  résultat  de  la  volonté  indL 
vïdueUe  i l’homme  adroit  ou  l’homme  puis- 
sant s’en  sont  emparés.  Le  peuple  ne  pou- 
vant^ comme  on  vient  de  le  voir  , repren- 
dre ce  droit  primitif  un  accord  géné].’al, 
il  ne  peitt  s’en  ressaisir  qu’à  l’aide  d’un 
mouvement  désordonné  et  convulsif,  dont 
le  principe  est  aussi  contraire  au  main- 
tien de  la  société  , que  les  conséquences 
Jui  en  seraient  funestes  : ce  principe  ne 
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peut  donc  jamais  devenir  un  droit , par- 
ce que  nulle  société , nul  individu  ne  peu- 
vent avoir  un  droit  qui  leur  soit  nuisible- 
Je  dis  enlin  que  le  peuple  a irrévocable-^ 
ment  transmis  le  droit  primitif  que  lui  don- 
na le  résultat  de  la  volonté  générale  , parce 
qu’il  est  aussi  nécessaire  qu’il  y ait  pres^ 
cription  en  matière  de  gouvernement  qu  en 
matière  de  jurisprudence.  L’intérêt  corps, 
social  le  veut  impérieusement , car  cet  in- 
térêt n’est  autre  que  l’intérêt  de  la  propriété 
dont  le  corps  - social  est  créateur  et  garant. 

Le  peuple  a transmis  irrévocablement  le 
droit  primitif  cinW  a eu  en  vertu  d§  h vo- 
lonté générale  ^ mais  quand.  Lien  meme  il  ne 
l’aurait  pas  transmis  irrévocablement , il  ne 
pourrait  pas  l’exercer.  Je  dis  que  le  peu- 
ple ne  pourrait  pas  exercer  la  souveraineté 
c’est-à-dire  user  de  légalité  absolue  de  droits 
qui  résulte  de  la  volonté  générale  ^ sans  que 
cette  souveraineté  ne  cessât  d exister  des 
l’instant  même  \ et  cela , parce  qu  il  fauc- 
drait  que  le  peuple  redevint  ce  qu  il  était 
au  moment  où  il  se  forma  en  corps  poli- 
tique , c’est  - à - dire  qu’il  n’eùt  pas  existé 
en  société  , ce  qui  est  aussi  moralement 
que  physiquement  impossible  ; pareeque 
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cette  souveraineté  appartenant  alors'à  tous, 
le  non  - propriétaire  ne  Féxerceraît  que 
contre  le  propriéîairë  , c’est-à-dire  au 
préjudice  direct  du  corps  social  ; parce  ([u© 
les  ioix  que  ferait  cette  miiititude,  devant 
plaire  également  à chacun,  seraient  forcé- 
ment les  pins  ïhàuvaises  loix  qui  pussent 
être  faites  ; parce  que  cette  aiultitude  pou- 
vant, à l’aide  de  la  volonté  péner ah ^ reprendre 
sans  cesse  la  souveraineté  , il  faudrait  que 
la  multitude  exécutât  et  fit  exécuter  elle 
même  les  loix;  parce  que  le  peuple  sérail 
en  même  teins  roi  et  sujet , tvran  et  esn 
ciave  , ce  Cjui  ne  peut  pas  être';  pareeque 
le^  peuple  ne  peut  s’assembler  ou  exercer 
par  lui  même  la  souverameté  cju’en  re- 
nonçant aux  travaux  les  plus  importans, 
à sa  propre  conservation  pareeque  le 
XGTps  - social  ^ enfin,  se  dissoudrait,  et  que 
ses"  membres  séparés  des  loix  et  bons  de 
toute  crainte  ainsi  que  de  toute  protec- 
tion , se  déchireraient  mutuellement  et  fi- 
guraient par  se  détruire , ce  cpn  èstde  but, 
'cê  'qui  est  le  vœu  le  plus  directement  o|>- 
posé  au  vœu  et  au  but  de  toute  associa- 
tion^ politique. 

Aucune  république  n’a  jamais  exerçl 
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cetle  égaillé  absolue  ile  dioiLs  s’ciüs  s’exposer 
aux  trou])ies  les  plus  violciis.  Chez  tous 
les  peuples  anciens  et  modernes  cetle  //- 
herté  et  cetle  égalité  n’ont  jamais  produit 
que  la  servitude  du  plus  grand  nombre , 
la  souveraineté  absolue  de  quelques  uns  , et 
enfin  la  tyrannie  d’un  seul.  Nulle  part , 
l’esclavage  ne  deshonora  plus  rhumanité 
qu’à  Sparu  et  à Rome , et  nulle  part  on  ne 
parla  d’avantage  au  peuple  de  sa  souve-' 
rainete  ; et  toutes  les  fois,  enfin,  que  1© 
peuple  romain  se  retirait  sur  U mont  - sa- 
cré, il  causait  lui  même  la  disette,  et  les 
terres  restaient  en  friche.  Il  fallait  aussi 
tôt  déclarer  la  guerre , nommer  un  dicta-^ 
teur  et  détruire  une  nation  voisine. 

Voilà  le  point  orfi  les  consdtiitionmls  ont 
conduit  la  nation  Française  et  l’Europe  ; 
car  II  était  aussi  absurde  que  dangereux 
•et  criminel  de  chercher  à faire  des  découvert 
tes  dans-  les  principes  du  gouvernement  et 
dans  ceux  de  la  m.orale.  Les  siècles,  c’est- 
à' dire  l’iiistoire  , la  nature  , l’habitude 
d’une  nation  ont  plus  de  Science  que  tous, 
les  faiseurs  de  systèmes  , et  plus  de  force 
que  les  révolulions  elles  - mêmes/  C’est 
^ette  habitude  d’une  nation  qui  fait  toue 
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purs  respecter  même  ses  préjugés  , car 
les  préjugés  sont  le  Jugement  et  la  raison 
du  peuple  , et  c’est  la  seule  raison  que  le 
peuple  puisse  avoir.  Il  est  des  préjugés 
si  utiles  qu’on  ne  peut  les  affaiblir  sans 
de  grands  dangers , il  en  est  de  si  respec- 
tables qu’ils  suffisent  pour  faire  l’obéis- 
sance du  peuple  ; et  ce  lien  est  tellement 
nécessaire  à son  bonheur  C[ue  quand  le 
tems  détruit  un  préjugé  , un  législateur  . 
sage  doit  le  remplacer  aussi  - tôt  par  un 
autre. 

Cette  digression  , quelque  longue  qu’elle 
soit,  était  nécessaire  pour  faire  sentir  l’oblb 
gatioii  ou  se  trouve  la  Convention  doter 
au  peuple  la  souvzraimd^  et  d’interdire  tou- 
tes les  fonctions  politiques  et  civiles  a 
tous  les  individus  qui  n’ont  aucune  pro- 
priété territoriale  ou  mobiliaire.  La  Con- 
vention est  entraînée  vers  cette  mesure  , 
parce  quelle  est  réduite  à respecur  et  par 
conséquent  à protéger  les  propriétés.  Ce 
sera  avec  Us  droits  de,  t homme  que  la  Con- 
vention établira  Pinégalitè  des  condition^ 
et  cju’elle  fera  des  ioix  en  faveur  des 
propriétés  contre  lesquelles  la  Conven- 
tion déchaîna  ce  même  peuple.  Us  droits 
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de.  thomm  a la  main  : car  celte  grancle- 
cliarle  de  fous  les  partis  qui  se  sont  suc- 
cédés en  France,  obéit  également  à tous. 
On  trouve  tout  dans  Us  droits  de  C homme ^ 
excepté  la  liberté  et  la  propriété , mais  ils 
en  ont  les  apparences;  ét  pour  peu  qu’on 
les  ménageât , on  persuaderait  au  peuple 
Français  , en  lui  donnant  la  monarchie  , 
qu’il  conserve  sa  république.  Ce  ne  cont 
pas  les  choses , ce  sont  les  mots  qu’il  est 
difficile  , en  général  , de  ressusciter. 

La  révision  ou  pour  mieux  dire  le 
changement  entier  de  ce  code  civil  qui, 
comme  Je  Fai  dit  ailleurs  , viole  tontes 
les  loix  consacrées  par  les  usages  de  tou- 
tes les  nations  , la  foi  de  tous  les  con- 
tracts  et  la  possession  de  tous  les  siècles; 
ce  changement  est  une  suite  nécessaire 
des  nouveaux  rapports  politiques  sous  ies- 
cjuels  fl  faut  aujourd’hui  considérer  la  Con- 
vention Nationale.  Quelque  grande  que 
soit  la  différence  entre  les  vices  politiques 
et  les  vices  moraux  dans  un  Etat , les  uns 
sont  peut- être  nécessaires  aux  gouverne- 
mens  lorsque  les  autres  ne  peuvent  Jamais 
l’être  aux  individus  ; mais  les  loix  civiles 
ne  peuv^ent  rester  plus  long-tems  , en 
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France , en  opposition  aux  loix  ou  plutôt 
aux  rapports  politiques  , sans  reproduire 
une  administration  aussi  tyrannique  que 
celle  qui  a existé  , ce  qui  ne  peut  pas  être  ; 
car , au  contraire  , la  tyrannie  que  la  Coi> 
vention  a exercé  jusqu’à  ce  jour,  a telle- 
nient  révolté  les  esprits , qu’elle  est  forcée 
dy  renoncer.  L’opinion'  publique  est  an 
raomenî  de  produire  une  explosion  aussi 
décisive  que  violente  , à moins  quo  les. 
fautes  des  puissances  ne  sauvent  encore  la 
Convention  de  cet  écueil , et  ne  laissent  à 
cette  assemblée  l’avantage  de  donner  la 
paix  à la  France.  Il  faut  le  répéter  sans 
cesse  , la  Convention  va  périr  si  elle  est 
forcée  de  continuer  la  guerre,  si  les  puis- 
sances font  lu  paix  avec  la  nation  Française,'  ^ 
si  elles  prononcent  le  17001  de  rnonarchu,. 
Je  poursuis. 

Les  mariages  ne  seront  plus  des  associa- 
tions animales  , et  le  divorce  ne  tardera 
pas  à être  reslraiiit  par  des  loix  qui  ren- 
dront aux  devoirs  domestiques  toute  leur 
jbree  , et  qui  rétabliront  ce  lien  si  néces- 
saire à celle  du  gouvernement.  L’éduca- 
tion , rinstruction  publiques  sont  des  sul- 
\cs  y elles  sont  les  effets  immédiats  d’unt 
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pareil  ordre  de  choses.  La  Conve^ilion 
aura  beau  ouvrir  tcoUs  normales , les  ver- 
tus domesliques  veilleroul;  sur  renfaiice 
jusqu’au  moment  où  la  religion  , où  ses 
ministres  reparaîtront.  Ce  moment  est  , 
chaque  jour  , plus  prochain.  L’opinion 
•publique  va  redemander  ces  ëtablissemens 
consacrés  aux  sciences  , à t éducation  , cette 
partie  si  essentielle  du  gouvernement  qu’à 
Spiiru  elle  tenait  heu  de  loix , elle  en  dis- 
pensait même.  L’éducation  est  la  base  du 
gouvernement  ^ c’est  la  dette  la  plus  sacrée 
que  l’homme  contracte  en  donnant  le  jour  à 
son  semblable  ; et  celui  qui  n’acquitte  pas 
cette  dette  envers  ses  enfans  a consenti  k 
ne  pas  en  mériter  le  respect,  la  tendresse; 
il  n’a  pas.  même  à exiger  d’eux  de  la  re- 
connaissance. L’attrait  que  la  nature  a 
placé  dans  la  reproduction  de  l’espèce 
suffit  pour  la  multiplier  , aussi  tous  les 
animaux  nourrissent  leurs  petits.  Lffiomme 
.est  au-dessus  d’eux  par  la  raison,  parles 
lumières  , 'di.éleve  ses  enfans.  De  c[uels  cri- 
mes ne  se  rend  donc  pas  coupable  le  père 
de  famille  qui  étouffe  dans  le  cœur  de  son 
ffls  la  semence  des  vertus  , qui  ferme  son^ 
esprit  aux  lumi^es  des  sciences,  et  qui 
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prive  son  ame  de  tant  de  bienfaits  du 
créateur  ! 

La  Convention  a été  forcée  de  faire 
servir  ia  corruption  générale  à ses  pro- 
jets , c’est-à-dire  à ses  passions*  mais 
elle  a trop  à craindre , aujourd’hui , l'es  sui- 
tes qu’entraînent  la  répudiation  et  le  di- 
vorce, pour  ne  pas  les  borner  au  seul  pré- 
texte, politiquement  parlant,  qui  le  rende 
légitime  dans  la  société  ^ celui  de  son 
plus  véritable  intérêt.  L incompatibilité  dliu^ 
meur^  seule  cause  exigée  par  Cambacérès , fa^ 
vorise  trop  ouvertement  la  licence , des 
mœurs  , et  choque  avec  trop  de  rudesse 
les  usages  et  les  manières  de  la  nation 
Française , pour  ne  pas  cesser  d’être  un 
motif  suffisant  pour  délier  l’eilgagement 
qui  importe  le  plus  à l’homme  et  à la 
société.  La  philosophie  elle  môme  n’est 
pas  sans  armes  contre  les  législateurs  dont 
la  morale  ne  saurait  prévenir  les  dérégie- 
mens  ; mais  c’est  à la  religion  C[u’il  ap- 
partient de  les  faire  cesser  , de  rendre  à 
ce  devoir  si  doux  toute  sa  chasteté , et  d’a- 
chever ce  que  l’aiiiour  - propre  et  la  cor- 
ruption de  l’assemblée  lui  auraient  dé-* 
fendn  d’exécuter. 


■ . . ( ^^7  )_ 

La  jurisprudence  Française  débarrasse^ 
d’une  partie  de  ces  formalités  qui  en  dé- 
robent la  sagesse  aux  yeux  du  vulgaire  , 
la  jurisprudence  reprendra  nécessaire- 
ment la  plus  grande  partie  de  ces  loix  et 
même  de  ces  coutumes  qui  firent  l’habitude 
des  provinces  .et  furent  un  des  liens  les 
plus  forts  de  la  monarchie.  Le  droit  de prU 
mo-geniture  , (cette  natu-inajorité  si  sou- 
vent représentative  de  l’autorité  paternelle) 
le  droit  de  représentation  dans  les  succes- 
sions , droit  bien  plus  important  qu’on  ne 
pense  pour  conserver  l’ordre  de  la  suc- 
cession des  pouvoirs  , seront  rétablis:  car, 
ce  sont , en  général , les  loix  les  plus  ana- 
logues au  droit  naturel  qui  sont  les  plus 
nuisibles  à l’Etat*  il  existe  un  rapport  tel- 
lement nécessaire  entre  les  institutions  po- 
litiques et  les  ordonnances  civiles  , leur 
harmonie  est  si  essentielle  au  maintien 
du  gouvernement  , que  tous  ses  eiïbrts 
doivent  tendre  à l’établir.  Il  est  peut  - être 
important  de  faire  observ^er  que  le  droit 
de  primo  - géniture  existe  dans  toutes  les 
monarchies  ; il  est  si  nécessaire  aux  grands 
empires  que  les  empereurs  romains  furent 
forcés  de  l’imaginer,  et  d’en  faire  un  prin- 
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èîpc  foncîamenlal  de  ce  code  ou  loiites  leë 
ïialions  de  l’Europe  ont  été  puiser  leurs 
loix  civiles. 

Cette  dette  publicpae  que  tout  le  inonda 
acquitte  , et  qui  devient  chaque  jour  plus 
immense  j ce  déficit  c[ue  la  nation  l^ran- 
çaise  a comblé  ^i  souvent,  et  que  ses  trois 
assemblées  ont  si  fort  augmenté , cette  ban- 
queroute qui  a tant  effrayé  les  capitalistes 
et  quhls  finissent  par  desirer  , entreront  en 
accooiiîiodemeiitavec  la  révolution  , quellQ 
qu’en  soit  l’issue.;  et  le  Goiivernement  fera 
cette  banqueroute  sans  danger  , s’il  offre 
la  sûreté  et  le  repos  en  échange  des  ins- 
criptions et  des  assignats.  L’agioteur  lui- 
même,  après  la  chute  de  Roberspierre  ^ 
avait  déjà  propciré  ses  sacrifices  , il  eût 
cédé  une  portion  de  son  or  en  faveur  du 
sommeil  ; mais  la  Convention  s’est  trop 
hâtée  d’annoncer  sa  laiblesse  : elle  est  , 
aujourd’huî , dans  un  état  de  détresse  trop 
évident  pour  que  les  agioteurs  la  ména- 
gent ; c’est  a elle  non-seulement  àlesmé-^c, 
na^ev  , mais  à les  craindre.  Après  n’avoir 
vû , il  y , dans  les  capitalistes 

que  des  hommes  riches  des  malheurs  pu- 
blics et  engraissés  de  toute  la  substanco 
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1 Etat , la  Conveotion  est  forcée  danâ 
ce  moment,  dé  nj  voir  que  des  nnt.trs 
auxquels  la  révolulion  doit  la  plus  grandé 
partie  dé  ses  avantages;  Ces  rentiers  vont 
bientôt  jetter  les  hauts  cris;  car,  c’est  sur 
eux  J c’est  sur  cette  classe  d’hommes  para- 
sites du  Gouvernement  , ennemis  de  sa 
prospérité  et  étrangers  à toutes  les  produc- 
tions de  la  nature  , qné  va  porter  princi-^ 
paiement  le  renchérissement  excessif  de 
toutes  les  denrées.  Ce  renchérissement  est 
l’eflét  le  plus  inévitable  , et  par  conséquent 
le  plus  prochain  de  la  suppression  du 
Dcimum  : aussi  ^ les  rentiers  parViendrônt-ils 
bientôt  a faire  ouvrir  la  bourse  ,•  car  c’est 
là  que  l’on  seme  peu  et  que  l’on  recueille 
beaucoup.  C’e^t  le  travail  de  l’oisiveté 
-de  l’avarice  réunies; 

La  bourse  de  Paris  avait  été  consacrée 
des  atredefs  militaires  , en  ouvrant  la 
il  faudra-  les  détruire.  C’est  ainsi  , et  cette 
remarque  doit  prouver  la  faiblesse  actuelle 
de  la’ Convention  ; c’est  ainsi  que  pr 
tous  les  décrets  que  la  Convention  est 
cée  de  rendre  sapent  les  fondemens  d 
sa  puissance  , et  la  laissent  chaque  jouï* 
moins  en  état  de  résister  aux  puissanc< 
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alliées  , si  elles  savent  profiter  de  1 occasion 
qui  va  leur  échapper.  Elles  ne  doivent  pas 
oublier  que  l’occasion  décide  souvent  dn 
destin  des  empires  ; elle  produit  1 effet  du 
tems  entre  les  mains  de  l’homme  habile  , et^ 
nul  Etat  comme  nul  individu  ne  l’ont  jamais 

laissé  fuir  impunément. 

_La  Convention  traitera  les  rentiers  avee 
la  même  faveur  que  rassemblée  cojtstnuante 
leur  prodigua  , car  la  Convention  est  aussi 
méprisée  , elle  est  aussi  avilie  que  l’était 
[assemblée  constituante  au  niôment  de  la  révi. 
sion  de  la  constitution.  Elle  est , comme  elle  , 
hors  d’état  de  gouverner  plus  long-tems  , 
parce  quelle  ne  peut  pas  recouvrer  la  con- 
fiance de  la  nation  elle  se  trouve  dans  un 
état  de  faiblesse  qui  ne  lui  permet  pas  de 
conserver  les  rênes  de  l’autorité  ,,  et  dans  un 
embarras  encore  plus  grand  pour  ses  finan- 
ees.  Aussi  la  Convention  , à l’exemple  de  l as- 
semblée constituante  gardera-t-elle  un  silence 
profond  sur  l’état  àw  trésor-national , et  fera- 
t-elle  la  révision  des  loix  révolutionnaires  et  de 
la  constitution  républicaine.  11  ne  faut  point 
quitter  encore  ses  assignats. 

Ces  as.fignats,  dont  tout  le  monde  est  aussi 
fatigué  que  de  la  Convention  ^ périront 
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peut-être  même  avant  elle.  Ils  perdront  d© 
jour  en  Jour  le  peu  de  valeur  que  la  néces- 
sité et  riiabitude  de  la  crainte  leur  conser- 
vent encore. Leur  discrédit  total  est  une  suite 
nécessaire  de  la  prolongation  de  la  guerre 
comme  ü est  un  des  effets  les  plus  sensi-*, 
blés  du  régime  nouveau  auquel  la  Conven- 
lion  est  forcée  de  s’abandonner.  Cette 
assemblée  paraît  elle-même  tellement  péné- 
trée de'  cette  vérité  qu’il  semble  que  toutes 
ses  loix , depuis  plus  de  trois  mois  ^ ten- 
dent moins  à inspirer  la  confiance  dans  ce 
papier  ennemi  de  tout  ordre  et  dévasta^ 
tenr  de  toute  propriété  , qu’à  achever  de 
la  détruire.  Cette  conduite  est  particulière- 
ment si  sensible  quand  on  réfléchit  sur  les 
derniers  décrets  que  la  Convention  vient 
de  rendre , ( i6  et  22  décembre  ) qu’on  peut 
assurer  que  la  Convention  ne  parviendra 
pas  à meüre  ses  assignats  en  circulation 
dans  les  Provinces-Ühies  : elle  v fera  des 
dettes  , mais  elle  n’j  créera  pas  des  assi-’ 
gnats. 

Cette  monnaie  révolutionnaire  est  si  fort 
avilie  en  France,  que  la  Convention  so 
trouvera  forcée  pour  continuer  la  guerre 
de  donner  pour  hyuotkïriue  aux  assignatf 

^ la' 
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toutes  ies  propriétés  partïcuiiïns  des  Cit^ymi- 
Français,  Avec  cet  éternel  sophisme  ren- 
fermé dans  la  déclaration  des  droils  de 
riiomme , « que  tous  les  indi<^idiis  du 
« corps  politique  contractent  une  garantie 
is  mutuelle  et  une  obligation  salidebc  poiu* 
(c  défendre  la  liberté  et  l’égalité  , « lu  Con-^ 
vention  essayera  encore  une  fois  de  dé-* 
pouilier  ies  Français  du  droit  de  propriété. 
Ces  mêmes  droits  de  Fhomme  aritorise-* 
raient  enfin  cette  Assemblée , si  elle  obte- 
nait la  paix , à décréter  la  libre  circulation 
des  assignats  ^ mdle  propriété  ne  ■ pouvant  etre 
engagée  sans  le  consentement , librement  escprinie 
du  propriétaire  II  itBiV  XomX.  cela  se  trouve  dans; 
les  droits  de  Fbomme.  La  royauté  Fran- 
çaise remplacerait  à son  tour  k bonne  foi 
républicaine,  et  les  créanciers  de  FEtat  am 
raient  encore  une  promesse  de  plus  et  une 
garantie  de  moins.  Règle  générale  , les 
finances  d’une  révolution  suivent  toutes 
ses  crises  , mais  quel  qu  en  soit  le  résul- 
tat , sa  monnaie  finit  toujours  par  en 
être  la  victime. 

Les  finances  de  la  Convention  Nationale 
sont  aujourd’hui  dans  un  état  tellement 
désespéré , Ç[u’il  lui  est  impossible  de  re- 
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tirer  de  la  cîrculatioa  cette  masse  éhdrmei 
d assignats,  qui  portent  à mi  prix  exhoi*- 
bitant  toute  les  subsistances  , toutes  les! 
matières  premières.  J e ne  crains  pas  d’avan- 
cer qu’il  y a douze  ou  treize  milliards 
^assignats , et  près  de  sept  milliards  d mi- 
cripùon  en  circulation  5 car  il  faut  considérer 
,les  inscriptions  comme  étant  de  véritables 
assignats  : elles  font  les  mêmes  fonctions  , 
elles  Jouissent  des  mêmes  droits , et  il 
ne  leur  manque  , pour  être  aussi  discré- 
ditées que  le  sont  les  assignats  , que  d’êtrq 
comme  eux  une  mannaie  forcée.  Jusqu’ici  la,- 
Convention  Nationale  s’est  obligée  seulè 
a les  recevoir  en  paiement  j aussi  se  gar-" 
de-t-elie  bien  de  les  brûler  cnmnii  les 
assignats , car  elle  les  remet  en  circulation' 
pour  son  propre  compte , et  cette  opéra- 
tion Imancière  équivaut  à une  émission 
d’assignats.  -v  ■■■: 

II  ne  faut  pas  oroîrc  que  la  Convention 
Nationale  ail  ïÉiivé  delà  circulation  et  brûlé 
deux  milliards  d’assignats  , ainsi  que  ses 
pio,.,es  verbaux  1 annoncent  cliaque'se-i 
marne.  Son  comité  de  finances  est  biénpfus 
prudent  qu  on  ne  pense;  voici  comme  il  pro-  ' 
cede.  J’ai  oui  certifier  an  mois  de 
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|t794  à Camhon  , qu’il  ii’avaît  pas  été  rklk^ 
ment  brûlé , à cette  époque  ^ plus  de  trois 
’cents  g-uatre  - vingt  - dix  lîilliions  d'assi- 
gnats vrais.  Les  commissaires  préposés  à 
cette  opération  recolyent  du  comité  des 
- finances  s signais  jaux  ^ que  ce  comité 
fait  acheter  lui  - même  en  pays  étranger  ^ 
on  les  brûle  pubLiquemmt  ^\e  procès-verbal 
de  la  Convention  Nationale  en  recueille  les 
î^cendres  et  les  montre  à la  nation  Fran- 


D’après  ce  que  je  viens  de  dire  , d’a-* 
près  la  quantité  des  assignats  et  des  inscrip- 
tions qui  sont  en  circulation  ( quantité 
rigoureusement  vraie  , car  elle  est  assis© 
sur  le  témoignage  de  plusieurs  députés  , 
de  plusieurs  préposés  à la  trésorerie  Natio- 
nale , et  sur  des  documens  plus  certains 
encore.  ) On  ne  doit  pas  craindre  d’affir- 
mer que  la  dette  de  la  République  Fran- 
çaise est  de  dix -neuf  milliards  effiec- 
tifs.  S’il  était  possible  d’imaginer  que  la 
Convention  Nationale  eût  la  liberté  d’ad- 
ministrer encore  les  finances  pendant  tout 
le  com's  de  cette,  année , ( ce  qui  devient 
de  jour  an  jour  plus  difficile  à croire 
au  mois  de  décei 
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publique  de  treille  milliards,  car  elle  se- 
rait forcée  de  dépenser  au  moins  un 
milliard  par  mois  pour  subvenir  aux  frais 
que  nécessitent  la  guerre  et  les  dépenses 
publiques;  et  les  préparatifs  du.  mois  de 
mars'  et  d avril  lui  coûteraient  onze  ou 
douze  cents  millions  de  plus  , îpour  se  met- 
tre en  état  d’ouvrir  la  campagne. 

Loin  de  pouvoir  retirer  de  la  circida*- 
tion  cette  masse  énorme  d’assignats  , ainsi 
nue  ie  l’ai  dit  iiius  haut , la  Convention  est 


_(  i36  ) 

terre.  En  favorisant  les  achats  des  partît 
culiers , le  numéraire  embarrasse  çt  doit 
arrêter  bientôt  ceu:?^  de  la  Conveiîtioii  ; elle 
est  obligée  de  donner  toujours  plus  de 
son  papier  , et  de  recevoir  toujours  moins 
de  denrée  ou  de  matière  première.  La  Con- 
vention est  obligée  davilir  elle même  la 
monnait  fictive  qui  doit  les  solder  en  défi- 
nitif ; car  il  faut,  c[u*elle  multiplie  ^ les 
assignats  en  raison  composée  de  leur  dis- 
crédit et  de  ses,  besoins  ; c’est  - à-dire^ 
que  la  Convention  est  dans  la  nécessité 
de  discréditer  son  papier  , et  qu’elle  es| 
forcée  de  chercher  dans  son  papier  toutes 
ses  ressources.  Si  la  Convention  se  pré- 
sente dans  le  commerce  avec  des  métaux  , 
( et  elle  y est  réduite  depuis  qu’elle  n a 
plus  de  bourreaux  ) alors  elle  fait  un  agio- 
tage double  où  elle  perd  daublement  ; car  , 
plus  elle  achète  de  métaux  ^ plus  elle  avilit 
les  assignats;  et  plus  elle  crée  ou  elle  dér- 
pense  d’assignats  , moins  elle  obtient  de 
métaux  ou  de  raatièrea  premières, , parce 
que  la  proportion  s’établit  sans  cesse  entre 
la  denree  et  son  véritable  signe  représent atlf. 
Le  métal  est  ce  signe,  car  le  métal  paie  ^ 
Cl  l’assignat  vole  la  denrée. 
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iri(5?al  est  le  véritable  signe  repré-' 
S'entatif  de  la  denrée  , parce  que  ce  signe 
( pour  toute  nation  qui  a des  relations  exté'^ 
îietîres  ) ne  peut  être  autre  que  celui  qui 
est  généralement  reconnu  et  adopté  par 
toutes  les  nations.  Ce  rapport  est  éternel , 
car  la  nature  l’établit,  En  créant  les  ma-' 
tières  premières  , elle  leur  attache  riii  signe 
représenter  ^ par  conséquent  un 
signe  qui  ne  consomme  pas  plus  vite  qu’elle 
ns  produit;  un  signe,  dont  la  formation 
soit  lente  , et  qui  soit  encore  difficile  à trou- 
-ver  et  à obtenir,  parce  que  la  nature  ne 
^ reproduit  que  daus  des  proportions  bor- 
nées , c est  - à -r  dire  constantes  et  [réguliè- 
res ; un  signe  peu  susceptible  d’altération 
QU  de  destruction  , parce  qu’il  doit  repré-  ' 
senter  toujours  et  par  - tout  les  mêmes  ' 
choses,  Telles  sont  les  raisons , ou  plutôt 
tels  sont  les  principes  invariables  qui  , chez 
toutes  les  nations  , ont  rendu  les  métaux  la 
représentation  de  toutes  les  denrées  , et  ' 
ont  lait  des  métaux  la  ressemblance  de 
toutes  les  valeurs.  Telles  sont  encore  les 
raisons  qui , dans  tous  les  siècles  , donne- 
ront à l’or  la  préf^’ence  sur  l’argent , à 
i argent  sur  le  cuivre,  au  cuivre  sur  le 
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fer  5 au  fer  sur  le  plomb  , ect.  Si  quelques 
peuples  substituent  aux  métaux  une  mon- 
nak  j ( il  faut  se  servir  de  ce  mot  ) végétale 
ou  animale  , c’est  parce  que  ces  peuples 
échangent  n âchetent  pas;  c’est  qu’ils  ont 
des  marchés  , mais  qu’ils  n’ont  pas  de 
commerce  ; c’est  qu’ils  ont  des  voisins  5^ 
mais  c[u’ils  n’ont  pas  d’alliés;  c’est  enfin 
parce  que  ces  peuples  vivent  seuls  au^ 
milieu  des  nations. 

D’après  ces  données,  les  assignats  con- 
damnés à sortir  du  territoire  de  la  république 
Française^  parce  que  la  république  est  for- 
cée d’entretenir  èt  de  préparer  des  relations- 
extérieures  , les  assignats  , dis -Je  , ne  peu- 
vent c[ue  se  détruire  par  leur  propre  mou- 
vement , par  la  circulation  : car  ils  ren- 
contreront de  toutes  parts  l’ennemi  qui  doit 
les  poursuivre  sans  cesse  , le  véritable 
signe  représentatif  des  richesses  des  na- 
tions , les  métaux. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lien  , ni  sur-tout  le 
moment  d’examiner  jüsqu’à  quel  point  les 
banques  que  ce  siècle  a introduit  dans  pres^- 
que  tous  les  Etats  ^ peuvent  éviter  une  sem- 
blable catastrophe  , ou  pour  mieux-  dire  en 
reculer  l’efFet;  car , plus  la  confiance  qu’ins- 


wm 


m 


C 1S9  ) 

pire  une  valeur  fictive  est  grande,  plus  cette 
confiance  lui  devient  funeste  et  bientôt 
mortelle  , si  l’usage  et  l’exercice  n’en  sont 
pas  bornés  d’après  la  richesse  réelle  de  l’Etat, 
La  richesse  réelle  d’un  Etat  ne  sera  jamais 
dans  le  commerce  , elle  sera  toujours  dans 
la  fertilité  du  sol  , comme  sa  véritable  force 
consistera  toujours,  dans  sa  population. 
Cela  sera  ainsi  tant  que  le  monde  existera  , 
parce  que  l’on  peut  détruire  le  commerce  , 
mais  l’on  ne  peut  rien  contre  la  nature. 
Cette  vérité  est  tellement  incontestable  ; 
qu’il  n’est  pas  d’homme  en  Europe , s’il 
n’est  pas  né  en  Angleterre  , qui  ne  con- 
vienne que  la  Grande-Bretagne  devrait 
avoir  aujourd’hui  deux  capitales  , Londres 
et  Lima. 

Il  ne  serait  pas^  aussi  difficile  qu’on  I3 
pense  , de  prouver  que  la  plupart  des  ban- 
ques étalfiies  en  Europe  doivent  finir  par 
une  grande  catastrophe  , ainsi  queleur  pa-. 
pier  monnaie  ; mais  , je  ne  parlerai  que  de 
celle  qui  est  inévitable  et  à si  juste  titre 
pour  les  assignats. 

La  suppression  de  la  loi  du  maximum  a 
rendu  à toutes  les  denrées  autant  de  valeur 
<|ue  les  principes  forcément  manifestés  paç 
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la  Coïfv'ention  en  ont  dljà  ôté  aux  assignat?; 
Aujourd’hui  la  Convention’ ne  peut  pas 
plus  forcer  le  citoyen  à donner  à la  répu-^ 
hüque  ses  matières  premières  à un  taux  au- 
dessous  de  la  confiance  et  de  la  misère 
publiques  , qu’elle  ne  peut  décréter  le  ré- 
gime révolutionnaire.  Cette  assemblée  va 
être,  forcée  , au  contraire  , de  supprimer 
les  réquisitions  et  d’hommes  et  de  denrées  ; 
mais  elle  commencera  par  rendre  la  liberté 
aux  denrées  avant  de  la  rendre  aux  Fran- 
çais ; et  ces  républicains  si  jaloux  de  la  liberté  , 
trouveront  encore  cette  conduite  de  la  part 
de  leurs  représentans  pleine  de  générosités 
La  Convention  sera  cependant  obligée  , 
meme  malgré  la  continuation  de  la  guerre  , 
d’abolir  cet  esclavage  personnel  qui  enchaîne 
tant  de  laboureurs  , d’artisans  et  de  bour- 
geois aux  pieds  de  la  victoire.  On  ne  s’ar- 
rête pas  sur  une  pente  aussi  glissante  que 
celle  sur  laquelle  cette  assemblée  est  forcée 
de  se  placer  , le  précipice  est  toujours  der- 
rière la  place  qu’elle  quitte. 

De  toutes  parts , la  Convention  se  crée 
des  obstacles  , détruit  sa  puissance  et  se  met 
hors  d’état  de  soutenir  la  quatrième  cam- 
pagne  ^ <si  les  puissances  alliées  savent  pro^ 
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fiier  de  lû  position  où  se  trouve  cette 
assemblée  , si  elle  savent  l’empêelier  d’en 
sortir. 

Je  parle  à chaque  page  de  ce  que  peu-i 
vent  et  de  ce  que  doivent  faire  les  puis- 
sances alliées  5 parce  qu’il  n’est  aujourd’hui 
aucune  des  opérations  de  la  Convention 
Nationale  qu’elles  ne  puissent  commander  , 
parce  qu’elles  gouverneront  l’opinion  pu- 
blique en  France  , si  elles  veulent  l’étu- 
dier ef  prendre  la  peine  de  la  diriger  ; 
i^ais , il  faut  dire  aussi  à chaque  page  , 
que  si  les  puissances  alliées  laissent  échap- 
per cet  instant  où  la  destruction , ou  pour 
parler  avec  plus  de  justesse  , l’extrême  affai- 
blissement des  jacobins  donnent  de  si  grands 
avantages  à la  coalition  j si  les  puissances 
laissent  la  Convention  Nationale  faire  son 
mamfejîc  en  faveur  des  peuples  , si  elles  lui 
laissant  .la  liberté  de  convoquer  une  nou- 
velle assemblée  , si  elles  ne  parlent  pas  ea 
faveur  de  la  monarchie  , la  Convention 
pourra  éviter  encore  la  monarchie  , les 
jacobins  n’auront  travaillé  que  pour  une 
faction  nouvelle  ; cette  faction  cherchera 
à commettre  de  nouveaux  forfaits  ^ la 
guerre  civile  en  sera  l’effet , et  les  puissan- 
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cés  alliés  n’échapperont  à aucun  des  maî^ 
heurs  qui  les  menacent. 

Ce  ne  sont  plus  les  propriétaires  Fran- 
eais  qui  ont  désormais  à redouter  la  spo- 
liation , elle  menace  les  propriétaires  de 
l’Europe.  Cette  tranquillité  que  la  Conven- 
tion est  forcée  d’accorder  au  peuple  Fran- 
çais j ses  principes  l’ôteront  à tous  les  Etats 
de  l’Europe  * ses  principes  la  refuseront 
aux  puissances  coalisées  , si  elles  permet- 
tent à la  Convention  de  consacrer  de  nou- 
veau la.  dedaration  des  droits  de  Vhomme  , si 
elles  ne  forcent  pas  la  Convention  à recon- 
naître la  religion  Catholique  et  à procla- 
mer la  Royauté  en  France. 

Si  les  cabinets  de  l’Europe  se  taisent  plus 
long-tems  ^ s’ils  observent  la  même  con- 
duite , s’ils  persistent  dans  les  mêmes  prin- 
cipes et  le  même  sj^stêine  qu’ils  ont  suivis 
jusqu’à  ce  jour  , il  est  à craindre  que  la 
contre  - révolution  venant  à s’opérer  eh 
France  , elle  ne  surprenne  tous  les  cabi- 
nets de  l’Europe  dans  la  même  faiblesse  , 
et  elle  ne  les  trouve  dans  la  même  indé- 
cision , dont  la  révolution  tira  un  si  grand 
avantage  en  1791  et  en  1792.  Alors  , mais 
une  semblable  supposition  ne  2:>eut  être 


admise  plus  long-tems  , les  puissances  coa- 
lisées ne  pourraient  pas  plus  se  mettre  à 
l’abri  des  révoltes  de  leurs  sujets  , qu’elles 
n’ont  su  se  préserver  des  invasions  des 
Français. 

Suivons  la  Convention  Nationale  sur  les 
bords  du  gouffre  dans  lequel  il  dépend 
des  puissances  coalisées  de  l’ensevelir.  - 

La  Convention  Nationale  va  se  jetter  h 
décrets  perdus  dans  toutes  les  ressources 
si  décriées  de  t ancien,  régime  , les  milices  , 
loteries , les  tontines  , les  caisses  d’amor- 
sissernent , etc. , elle  ramassera  Jusquesauv 
fautes  des  ministres  des  finances  \ elle  créera 
des  assignats  à intérêts  ou  des  quittances 
de  finance  ; elle  accordera  des  primes  ou 
des  indemnités  ; elle  entassera  les  emprunts 
sur  les  impôts  indirects  , et  en  déguisant 
les  uns  sous  des  formes  nouvelles  , elle 
donnera  aux  autres  des  dénominations  pa- 
îriotic[ues  ; elle  travaillera  les  inscriptions  sur 
h grand  livre  , comme  les  biens  dits  natio- 
naux ; elle  en  portera  chaque  jour  la  valeur 
à mie  somme  plus  exagérée  elle  organi- 
sera en  un  mot  la  hanqusrom.c  de  U liberté 
avec  une  précision  si  exacte , que  le  gou- 
yernement  qui  succédera  à la  Convention 
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ii’aura  rien  à faire  et  presque  rieii  à dir'é 
pour  consoiTimer  la  banqueroute^  . 

Il  est  impossible  de  parler  sérieusèméiit 
des  revenus  de  la  république  Française..  Si  oîl 
consent,  cependant,  à donner  ce  nom  à 
la  perception  des  impôts  , il  faudra  dire 
que  le  paiement  de  la  contribution  fonciïré 
lî’a  jamais  été  e liée  tué  à moitié;  que  celui 
de  la  contribution  mobiltaire  ^ est  si  iort  aü-^ 
dessus  des  facultés  des  cmitribuables,  qué 
la  Convention  sera  nécessairement  forcée 
de  supprimer  bientôt  cette  taxe  arbitraire; 
( J’ai  démontré  dans  la  deuxième  partie  de 
r Etat  de  La  France  au  mois  de  mai  lyoA.  , que 
la  contribution  mobiliaire  soulevait  à envi- 
ron la  moitié  du  revenu  présumé.)  Ses 
douanes  , ses  droits  de  timbre  et  d’enré- 
gistrement , et  le  produit  de  tous  les  biens 
dEx^lSationaux  , ile  donnent  pas  ^ en  j com- 
prenant celui  des  contributions  et  mo^ 

biliaire  une  somme  de  plus  de  huit  cents  mil- 
lions. Voilà  l’effectif  des  ressources 
de  la  Convention  Nationale  , car  il  fatidr<ï 
décharger  la  Nation  Française  de  emprunt 
fbrcc  d’un  milliard  que  le  jacobin  Cambort 
lui  demanda  au  mois  de  septembre  1798  ; 

emprunt 


^'mprnnt  'dont  il  n’a  pas  encore  été  payé 
plus  d’un  huitième. 

I> après  tout  ce  qu’on  vient  de  lire,  on 
conçoit  facilement  combien  la  Coim  enlion 
desire  la  paix-.  Elle  la  veut  ^ parce  quelle 
ne  peut  pas  plus  dépenser  un  milliard  ou 
douze  cent  millions  par  mois  , qu’elle  ne 
pourra  bientôt  forcer  quatre  cent  mille  hom- 
mes à quitter  leurs  loyers  pour  aller  com- 
battre sur  les  1 rofîtières  ; parce  que  la  nation 
Fiançaise  est  aussi  fatiguée  de  remporter 
cies  victoires  que  d’etre  par  l’anar- 

chie ; parce  que  le  peuple  Français  est  en- 
nuyé z/Vzre  roi  et  de  mourir  de  faim;  parce 
que  la  Convention  redoute  les  effets  d’une 
explosion  générale  , et  qu’il  ne  lui  reste  plus 
d’autres  moyens  pour  s’en  préserver , que 
d’abandonner  les  rênes  du  gouvernement  ; 
ou  de  proclamer  la  monarchie. 

La  Convention  cherche  à faire  des  paix- 
partielles  , parce  qu’elle  est  forcée  de  dimi- 
nuer le»  dépenses  de  la  Nation  Française 
qui  lui  prêtera  moins  tous  les  jours  , et  de 
qui  elle  nepourra  bientôt  exiger  aucun  sacri- 
fice patriotique , la  terreur  ne  donnant  plus 
cet  amour  ardent  de  la  patrie  qui  embra. 
sait  toutes  les  âmes;  parce  que  la  Conyen- 
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îion  est  dans  l’impossibilité  absolue  de  re- 
iiietlxc  Li  teneur  CL  L ordre  du  jour  j parce 
cju’elle  ne  pourra  bientôt  plus  condamner 
à la  peine  de  mort  l’individu  qui  aura  ma- 
nifesté une  opinion  contre  - révolutionnaire  ; 
parce  que  la  force  - armée  échappe  tous  les 
jours  davantage  à la  Convention  , et  que 
rinsurrection  contre  son  despotisme  devient 
de  jour  en  jour  plus  menaçante  ; parce  cpie 
la  Convention  est  forcée  'de  quitter  bien-  . 
tôt  le  palais  des  Thuilerles  , ou  qu  elle  en 
sera  bientôt  expulsée  par  le  peuple  , comme 
elle  en  est  déjà  expulsée  par  l’opinion. 

La  Convention  cherche  , enfin  , à déta- 
cher de  la  coalition  une  partie  des  mem- 
bres qui  la  composent parce  que  la  Con- 
vention ne  pourra  jamais  vaincre  les  puis- 
sances alliées  si  un  concert  vrai  règne  dans 
leurs  opérations  ; parce  que  la  Convenu 
tion  se  fiat  te  en  divisant  les  puissauees  de 
propager  les  principes  révolutionnaires  ; 
parce  c-ue  les  députés  de  la  Convention  Natio- 
n.iie  espèrent  échapper  long-tems  , par  ce 
moyen,  h la  vengeance  publique  ou  à la 
vengeance  des  loix  ; parce  que  cette  assem- 
blée a besoin  de  prolonger  la  patience  du 
peuple  Français  , en  lui  montrant  dans  une 
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paix  partielle  cetlc  paix  générale  que 
peuple  demande  sans  cesse. 

La  Convention  Nationale  est  aujoiir- 
dliui  sur  la  selette.  Avilie,  méprisée,' 
tremblante , couverte  de  crimes  et  d’op- 
probres , il  n’est  point  de  sacrifices  que 
cette  asssemldee  ne  fit  pour  obtenir  la 
paix , car  la  paix  n’a  pas  une  autre  signi- 
fication, pour  la  plus  grande  partie  de  ses 
membres  , que  celle  du  mot  irrpunité.  Il 
ne  finit  pas  cesser  de  le  répéter.  Tous  ces 
députés  si  CQiJ.raocux  quand  ils  parlent  de, 
leurs  années  , si  profondément  lâches^ 
cjuand  ils  parlent  à la  nation  Française  ^ 
tous  ces  députés  ont  beau  se  précipiter 
dans  leurs  comités  , ils  n’j  trouvent  que 
l’embarras,  la  crainte  et- la  faiblesse;  et 
ae  quelques  succès  qu’ils  puissent  encore 
se  flatter  d’accabler  le  peuple  Français  ^ 
ils  ne  peuvent  lui  refuser  plus  long-îems 
un  gouvernement  et  du  pain.  La  Conven- 
tion est  dans  un  état  d’épuisement  et  de 
détressse  qui  ne  lui  laisse  pas  un  instant 
de  repos.  Elle  est  forcée  de  combattre  les 
Jacoliins  par  1 opinion,  c’est-à-dire  quelle 
attaque  chaque  jour  de  plus  en  plus  sai 
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propre  puissance.  Les  jaco])ins  harcèlent 
la  Convention  , iis  lui  font  éviter  la  paix 
avec  autant  d’adresse  cpj’ils  en  ont  em- 
ployé pour  l’obliger  à conquérir  la  Hol- 
lande , et  ils  là  forcent  en  même  tems 
d’embrasser  étroitement  ce  régime  de  mo- 
dération qui  désorganise  tous  les  moyens 
de  continuer  la  guerre.  En  un  mot , la 
Convention  est,  sous  tous  les  rapports, 
tellement  hors  d’état  de  commander  plus 
long- tems  à la  nation  Française,  qu’il  est 
presque  impossible  que  la  Convention,  ( si 
elleme  peut  obtenir  la  paix  cet  hiver  ) ne 
convoque  pas  les  assemblées  primaires  au 
moment  de  rouvertiire  de  la  quatrième 
campagne  , ou  qu’elle  ne  voie  les  jaco-  , 
Lins  reprendre  à cette  époque  une  cer- 
taine influence  ; car  le  régime  révolution- 
naire et  la  guerre  sont  inséparables.  La 
Convention  , je  le  répète  , est  dans  une 
situation  telle , cm’elle  ne  peut  se  préser- 
ver des  dangers  de  la  guerre , détruire 
les  jacobins  et  prévenir  les  effets  du  mé- 
contentement général  qu’en  retahlissant  la 
monarchie. 

Au  dehors  du  royaume  , l’alfaiblisse- 
îuent  des  armées  de  la  république  es! 
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extrême.  Les  roiivellesleve'es  deviendjonf; 
chaque  jour  plus  diEiciles  , en  raison  de 
la  dépopulation  des  provinces.  Les  mala- 
dies doivent  augmenter  , au  commence- 
ment du  printems,  d’une  manière  efTrajan- 
te  après  les  fatigues  auxquelles  les  sol- 
dats sont  condamnés  cet  hiver.  Leur  mé- 
contentement doit  s’accroître,  parce  que  la 
même  paie  ne  leur  donnera  plus  la  même 
subsistance.  La  discipline  doit  se  relâcher 
dans  les  armées  en  proportion  de  l-afFai- 
Llissement  du  régime  révolutionnaire.  T. a 
désertion  ne  tarderait  pas  à être  l’eEét'de 
toutes  CCS  causes',  si  les  soldats,  de  la  ré- 
publique étaient  assurés  de  combattre-  en 
faveur  de  la  France , s’ils  étaient  assurés 
de  marcher  sous  les  drapeaux  de  leurs 
anciens  oEiciers , ou  d’être  toujours  fran- 
çais sous  les  drageaux  des  puissances  al- 
liées. La  calomnie  dit  encore  chaque  jour 
aux  soldats  de  la  république  , que  les  puis- 
sances alliées  veulent  envahir  et  démem- 
1)1’  er  son  territoire  , et  les  puissances  coa- 
lisées n’opj)osent  que  le  silence  à cette  ca- 
lomnie , c’est-a-dire  quelles  lui  donnent 
une  force  nouvelle. 

Je  parle  sans  cesse  de  la  nécessité  nîi 
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sont  les  puissances  de  manifester  leurs  im 
tentions  , car  c’est  sur  - tout  dans  c©  nio- 
ment  qu’il  ne  faut  -pas  laisser  à la  Con- 
vention Nationale  , aux  jacobins  et  aux: 
.factieux,  un  avantage  qui  leur  permettrait 
de  prolonger  la  patience  , les  malheurs  et 
raveuglement  du  peuple  Français, 
r La  Convention  est  pressée  par  la  fa- 
mine, sans  pouvoir  ni  prévenir  ni  arrêter 
les  e fiéts  du  anécoritentemeiit  général  qui 
va  éclater  , parce  que  celte  assemblée  n’a 
aücuH  des  moyens  qui  peuvent  lui  pro- 
curer les  subsistances  de  première  néces- 
sité,- Elle  est  poursuivie  par  ropinioii  pu- 
^plique , qui  lui  demande  de  toutes  parta 
filn’  gouvernement  et  la  paix.  Elle  est  en- 
îourée  par  les  guerriers  de  la  Vendée  aux 
pieds  desquels  elle  prodigue  Us  amnisties 
et  qu’elle  cherche  à tromper,  parce  qu’il 
lui  est  impossible  de  les  vaincre.  Elle  est 
poursuivie  par  les  jacol^iiis  , qui  recou- 
vreront de  i’influeiice  à mesure  que  les 
espérances  de  paix  s’évanouiront  et  qaî 
rendront  l’assemblée  responsable  et  peut- 
être  victime  du  premier  revers  qu’éprou- 
veront les  armées  républicaines.  Elle  est 
réduite  h renoncer  aux  moyens  violent 
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qu’elle  a employés  pour  ciaLlir  sa  puis- 
sance , et  elle  est  dans  la  nécessité  de 
maintenir  le  régime  modéré , parce  c[u  elle 
s’est  trop  hâtée  de  proscrire  le  régime  rc~ 
Yolulionnaire.  Êllc  abolit  les  loix  sur  le 
maximum , et  les  dispositions  principales 
des  loix  qui  établissciient|  les  réquisitions; 
c’est  - à - dire  c^u’eile  est  hors . d état  d or- 
donner des  recruteniens  coxisidcrables  , et 
de  se  procurer  les  matières  premières  né^ 
cessaires  à rentretien  des  armées.  Elle  est 
sans  argent  comme  'sans  crédit  , sans  con- 
sidération comme  sans  talens  , sans  écliu- 
•fauds  et  par  consécjuent  sans  citoyens  , sans 
bourreaux  et  par  conséquent  sans  moyens 
qrour  tenir  plus  long-teras  les  rênes  du 
gouvernement.  Tel  est  l’élat  dans  lequel 
'Se  trouve  celte  assemblée  qui  fait  trembler 
-l’Europe,  et  C[ui  va  la  subjuguer  par  scs 
armes  ou  la  bouleverser  par  ses  principes, 
si  ron  perd  un  seul  instant  pour  la  corn- 
]3attre  avec  tous  les  moyens  de  force  et 
d’opinion.  -• 

Cette  assemblée  sent  trop  le  danger  de 
sa  position  actuelle  , pour  ne  pas  me  Lire 
une  contenance  hère  à la  place  des  forcer 
qui  lui  inancpaent^  et  du  courage  cjui  la- 
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bandonne.  Elle  fera,  selon  toutes  les  appa^ 
rences  , de  grandes  disDosiîIons  hostiles  , 
elle  ordonnera  à ses  généraux  de  passer 
le  Rhin,  et  elle  cherchera  à placer  le  théâ-r 
tre  de  la  guerre  dans  la  Eranconie  et 
dans  Félectorat  d’Hanovre.  Mais,  qu’on 
ne  SJ  trompe  point  , la  Convention  e&t 
persuadée  quelle  doit  périr  si  elle  nob^ 
tient  pas  la  paix  ; aussi , il  n’est  rien  qu’elle 
ne  fasse  pour  se  la  procurer.  Elle  se  ser- 
vira de  tous  les  moyens,  elle  se  dégui- 
sera sous  toutes  les  formes,  elle  emploiera 
tour  à tpLir  le  langage  de  la  modération 
et  celui  de  fimpudenGe  ; elle  fera  des  me- 
naces et  des  propositions.  Elle  déclarera 
qu’elle  veut  'donner  un  gouvernement  sta^. 
hU  à la  France  , et  rendre  la  paix  à l’Eu- 
rope. Elle  investira  ses  comités  d’un  poiv 
voir  illimité  à l’effet  d’ouvrir  des  négocia- 
tions et  de  conclure  des  traités.  Elle  n’en 
penne ttra  point  la  discussion  publique , et 
elle  empêchera  les  députés  de  laisser 
échapper  des  propos  offensan  s pour  la  di- 
gnité des  couronnes  ; la  Convention  Natïo- 
naU  ira  même  , s’il  le  faut , Jusqu’à  pai^ 
îer  des  souverains  avec  respect  ou  du 
moins  avec  décence.  Elle  renoncera  à la 
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lihtrti  ginérale  du  globe , et  elle  déclarera 
qu’elle  ne  veut  s’immiscer  en  aucune  ma- 
nière dans  les  gouverneinens  étrangers. 
Elle  étendra  aux  yeux  du  peuple  Fran- 
çais les  frontières  de  la  république  jus- 
qu’au E-hin , et  elle  fera  offrir  par  ses 
émissaires  la  restitution  de  toutes  ses  con- 
quêtes. Si  la  Convention  ne  peut  pas  obte- 
nir la  paix  , elle  annoncera  à tous  les  peu- 
ples qu’elle  a'  consenti  à la  leur  donner 
et  que  les  souverains  de  l’Europe  sont , 
seuls  , responsables  des  malheurs  de  la 
guerre.  Elle  déclarera  à la  nation  Fran- 
çaise , que  les  souverains  ne  la  continuent 
que  dans  des  vues  de  conquête,  et. qu’ils 
ont  déjà  arrêté  entr’eux  le  partage  et  le 
démembrement  de  son  territoire.  Elle  rap- 
pellera dans  son  sein  tous  les  députés 
qu’elle  a proscrits  , afin  de  les  opposer 
aux  jacobins  et  aux  royalistes.  Elle  orga- 
nisera un  conseil  exécutif  très-fort , car 
elle  ne  peut  se  maintenir  pins  long-tems 
(ainsi  que  je  le  disais  dans  mon  dernier 
ouvrage)  dans  la  possession  et  l’exercice 
des  trois  pouvoirs.  Elle  présentera  enfin 
au  peuple  Français  une  promesse  de  cons^ 
ihution  répuUkaim,  . Mais  ^ si  ellé  en  dé- 
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crèîe  les  di^^positions  principales,  elle  se  ré- 
servera posilivement  le  droit  d’en  arréî^er 
l’exécution  jusqu’à  la  paix  ; et  afin  que  cette 
constitution  en  perspective  prolonge  lapa- 
tience  du  peuple  , elle  lui  fera  voir  dans  la 
réunion  des  Pavs-Eas  autricliiens  à la  répu- 
blique Française  (réunion  que  l’assemblée 
est  obligée  de  prononcer  si  elle  u’obiientpas 
la  paix)  des  greniers  d’abondance,  et  elle  lui 
fera  envisager  la  paix  comme  très  prochaine., 
c Mais  , la  kissitude  générale  et  ropinion 
public[ue  doivent  l’emporter  sur  les  pro- 
messes et  les  efforts  de  la  Convention  , si 
les  puissances  alliées  proclament , enfin , 
la  monarchie  Française , si  elles,  déclarent 
la  guerre  â la  Convention  Nationale  , si  elles 
signent  lo;  paix  avec  la  nation  Française^  Si 
les  puissances  alliées,  au  contraire,  gar- 
dent un  plus  long  silence  , si  elles  per- 
nieltent  encore  à la  Convention  de  repré- 
senter an  peuple  que  renvahissemcnt  du 
térritoire  est  le  principe  et  la  cause  de  leur 
coalition  ; si  elles  laissent  la  calomnie  et 
le  crime  leur  disputer  .plus  long-tems  la 
générosité  de  leurs  desseins  et  la  magna- 
nimité de  leurs  efforts,  alors  il  est  à crain- 
dre que  le  peuple  Français  ne  combatte 


avec  vjgiieiir  les  puissances  alliées  , et  que 
la  Convenîioii  ou  le  gouvernement  c[ui 
lui  succédera  , ne  leur  imposent  la  paix  a 
la  fin  delà  quatrième  campagne. 

il  faut  examiner  les  ressources  que  la 
Convention  peut  trouver  dans  ses  con- 
quêtes , et  les  succès  qu’elle  peut  se  flatter 
d’obtenir. 

Les  peuples  des  provinces  Belgiques 
expient  dans  la  misère  et  dans  les  larmes  , 
leur  ingratitude  envers  leur  souverain  et 
ce  penchant  à la  sédition  qui  , depuis  près 
de  trois  siècles,  agite  ces  fertiles  contrées. 
-La  Convention  leur  a enlevé  leur  numé- 
raire , leurs  subsistances,  leurs  matières 
premières  , et  le  peu  de  chevaux  que  les 
armées  alliées  y laissèrent  au  moment  de 
leur'" retraite.  Sans  faire  partie  de  la  répu- 
blique Française  , les  Pays-Bas  Autrl- 
cliiens  en  éprouvent  déjà  tous  les  mal- 
heurs , et  rarement  il  en  fut  de  plus  'mé- 
rités. Loin  de  fournir  plus  long-tems  aux 
l^esoins  de  la  Convention  , les  Belges  ne 
tarderont  pas  h lui  demander  des  subsis- 
tances et  des  secours;  ils  ne  la  .défendront 
pas  , car  elle  les  opprime;  et  dans  ce  pajs 
ouvert  de  toutes  parts  , tant  que  la  forte- 
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resse  de  Luxembourg  sera  au  pouvoir  de^ 
Autrichiens , les  milices  et  les  habitans  se 
réuniront  aux  armées  alliées  pour  les  aider 
à repousser  les  armées  Françaises. 

Les  électorats  envahis  ne  présentent  pas 
a la  Convention  des  dispositions  plus  favo- 
rables , ni  de  plus  grands  secours  : c’est 
dans  les  Provinces  - Unies  qu’il  faut  la 
suivre , car  c’est  dans  ees  provinces  qu’elle- 
a placé  toutes  ses  espérances. 

Une  campagne  a suffit  pour  livrer  à 
la  rapacité  du  Comité  de  salut  publie 
ces  provinces  qui  avaient  résisté  à la  puis- 
sance,  à la  gloire  de  Louis  XIV.  Amster- 
dam est  tombé  au  pouvoir  de  la  Conven- 
tion , et  cette  conquête  ne  lui  a coûté 
qu’une  promesse  armistice  ^ et  dix -sept 
jours  d’une  fausse  négociation.  La  bra- 
voure Autrichienne  et  les  restes  de  l’armée 
Anglaise  ont  été  forcés  de  céder  un  ter- 
rein  formé  par  les  glaçons  à la  supériorité 
du  nombre  dans  les  armées  Françaises, 
et  à la  dépravation  des  principes  dans  les 
habitans  du  pa^'s.  La  conquête  de  la  tota- 
lité des  Provinces -Unies  est  la  suite  néces- 
saire de  la  prise  d’Amsterdam  ; cette  con- 
quête va  être  effectuée , et  les  armées  com- 
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li^Inees  ne  larderont  pas  à se  replier  sur  la 
Westphalie , et  à se  retirer  dans  Téiectorat 
d’Hanovre. 

Line  nuée  de  représemans  du  peuple,  va 
fondre  , suivant  toutes  les  apparences  , sur 
les  Provinces -Unies.  Les  premiers  mo- 
mens  de  fraternité  passés  , iis  leur  deman- 
deront de  l’argent,  des  subsistances,  des 
matières  premières  , des  vêtemens  , des 
chevaux,  des  munitions  de  guerre,  des 
vaisseaux  , ect.  car  , on  trouve  tout  en 
Koliande  , excepté  le  courage.  Les  Hollan- 
dais pourront  trouver  leur  liberté  bien 
chère  , mais  ce  n’est  pas  devant  le  vain- 
queur qu’ils  en  disputeront  le  prix. 

Une  des  plus  grand^^essources  que  la 
Convention  trouvera  dans  les  Provinces- 
Unies,  consistera  dans  les  chevaux  qu’elle 
enlèvera  à la  province  de  Frise  ; et  on  ne 
- saurait  assez  regretter  que  la  cavalerie  ré- 
publicaine y trouve  les  moyens  de  repa- 
raître ce  printems.  Si  l’on  en  excepte  l’a^ 
bondance  momentanée  qui  régnera  dans 
les  armées  du  Nord  et  du  Rhin  ^ et  quelques 
faibles  secours  qui  arriveront  par  les  ca- 
naux dans  la  Flandre,  l’Artois  et  la  Pi- 
cardie ( secours  que  la  Belgique  leur  disi 
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piitera  en  passant)  le  reste  de  la  France 
n’éprouvera  pas  de  soulagement  à sa  mi- 
sère. Car  les  grains  que  la  Ilollande  vend 
ordinairement  à une  grande  partie  de 
l’Europe,  n’arriveront  pas  dans  ses  ports; 
et  elle  n’aura  point  une  puissance  maritime 
assez  forte  pour  aller  les  cliercher  dans  le 
Nord,  si  , comme  tout  doit  porter  à le 
croire  , la  Hollande  et  les  Provinces-Unies 
sont  reconquises  avant  le  mois  de  juillet.  - 
Si  la  Hollande  restait  plus  îong-tems  alliée 
ou  sujette  delà  Convention  Nationale  , cette 
Assemblée  y aurait  bientôt  une  marine 
assez  formidable  pour  se  montrer  sans 
danger  sur  les  côtes  de  la  -Grande-Bre- 
tagne : mais  , il  est  impossible  de  conserver 
une  pareille  crainte.  L’Angleterre  est  au- 
jourd’hui menacée  de  trop  près  pour  ne 
pas  déployer  toute  son  énergie , toutes  ses 
ressources.  Ce  grand  administrateur  , dont 
la  renommée  s’est  emparée  dés  le  berceau 
et  qui  s’est- trouvé  homme  et  ministre  le 
même  jour,  fixe  aujourdhui  les  regards 
de  l’Europe.  Une  grande  nation  lui  a con- 
fié le  dépôt  de  sa  gloire  , et  ses  intérêts  les 
plus  chers.  Il  avait  sans  doute  prévu  l’en- 
valiissement  des  Provinces  - Unies  , il 
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va  donc  redoubler  d’efforts  et  d’activîto 
pour  obliger  les  armées  Françaises  à les 
évacuer.  H suspendra  le  commerce  des 
Hollandais  , et  il  empêchera  leurs  vais- 
seaux de  guerre  de  sortir  de  leurs  ports.  Il 
ne  désespéra  jamais  du  salut  de  la  France  , 
car  celui  de  la  Grande-Bretagne  en  dé- 
pend aujourd’hui  tout  entier. 

La  Hollande  ne  fera  point  de  commerce 
avec  la  France  ; elle  n’en  fera  pas  même 
avec  la  Belgique  , car  , encore  une  fois  , 
le  comité  de  salut  public  ne  parviendra 
^ pas  à donner  une  valeur  elïective  à ses 
assignats  dans  les  Provinces-Unles.  Ce  pays 
est  iiüDLte  par  les  juils  de  l’Europe;  inha- 
bitable pour  toute  autre  nation , il  menace 
ses  vainqueurs  d’un  danger  continuel.  D’un 
soulèvement  général  à la  perle  de  tous  les 
proscrits , il  n’y  a en  Hollande  ni  distan- 
ce , ni  remède.  La  corruption  , il  est  vrai , 
n’inonde  pas  volontiers  , mais  quand 
on  lui  enlève  soil  or  , on  lui  donne  cette 
espèce  de  désespoir  c[iii  est  le  courage  de 
l’avarice. 

Tout  porte  à croire  que  la  Conv^enlioii 
traitera  la  Hollande  en  république  alliée,' 
plutôt  qu’en  pays  conquis  ; elle  y usera  de 
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ses  sncces  avec  une  cériaine  modéràliôn/ 
Elle  s’emparera  de  tous  les  éîablissemens 
publics  ; elle  cherchera  à dérCber  plutôt 
qu’à  enlever  Une  partie  de  ce  métal  pré- 
cieux qui  asservit  les  Hdllandais  ; elle  leur 
proposera  les  assignats  plus  quelle  ne  les 
forcera  à les  recevoir  ; eh  un  mot , elle 
les  traitera  en/rèr^5,en  leur  demandant 
de  l’argent  et  deS  subsistahces. 

La  Convention  travaillera  bien  plus  à 
détruire  le  gouvernement  des  Provinces- 
Unies  ^ qu’à  indisposer  contr’elle  la  nation 
Ealave,  à étendre  hi  contagion  de  ses  prin- 
cipes , que  le  brigandage  de  son  administra- 
tion. C’est  à Amsterdam  que  le  comité  cle' 
salut  public  cberchera  à dissoudre  la  ligue 
des  puissances  coalisées.'  Il  y cberchera 
des  conjurateurs  pour  propager  l’esprit 
révolutionnaire  dans  le  Nord  de  l’Europe  , 
et  il  est  douloureux  d’être  forcé  d’avouer 
que  le  parti  appelle  patriote  en  Hollande  ^ 
fournira  au  comité  de  salut  public  de  gran- 
des ressources  pour-  rexécution  de  cette 
mesure. 

Les  Hollandais  sont,  en  général , le  peii-^ 
pie  le  moins  susceptible  d’un  sentiment  d a- 
mour  pour  la  patrie  ^ et  le  plus  indiffè- 
rent 
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rtiit  a tdut  sentiment  de  liberté  ; aussi  les- 
|jrit  de  parti , et  la  rage  des  l'actionsj  sont- 
ils  portes  au  dernier  point.  Les  patriotes 
Hollandais  aiment  bien  moins  la  liberté  , 
V]u’ils  ne  baissent  l’autorité  du  Stathoudir. 
H est  cet  esprit  de  faction  qui  a ouvert  aux 
Français  les  portes  d’Amsterdam  , et  qui 
ïsur  livrera  une  partie  de  ses  richesses  ; 
mais  1 intérêt  du  commerce  ralliera  bien- 
tôt les  sept  pit)\  inces  autour  du  chef  de  L'u. 
nion,  elles  imploreront  l’autorité  tutélaire 
de  cette  maison  que  les  Hollandais  peuvent 
ne  pas  aimer  ^ mais  qu'ils  sont  forcés  d’ad- 
mirer ; car  j rhistoire  de  la  Hollande  n’est 
que  l’histoire  de  la  maison  de  Nassau. 

Incapables  de  se  donner  une  constitu- 
tion ( et  c’est  pour  eux  la  chose  du  monde  à 
laquelle  ils  attachent  le  moins  de  prix) 
tous  ces  patrioteî  mai'chands  j banquiers  et 
agioteurj,  ont  appelle  les  Français  pour 
abolir  le  Stàmcudirar  et  disperser  les  Ma- 
gist-atu.res-.  Aussi  les  municipaliîe's  et  les 
■comités  vont -ils  se  former  à la  voix  des 
reprcsentans  du  peuple  Français,  Les  patriotes 
Hollandais  proclameront  la  souveraineté 
du  peuple  , àissQVLdï:<^u\\e  Conseil  de  r Etat , 
proscriront  tous  les  membres  du  parti 
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StathoüJmcn  , et  promettront  a ce  peuple 
riglrüré  la  protection  et  l’alliance  dela«;>«- 
hiiqui  Française.  ; mais  si  ses  armees  sont 
oLlnmes  d’évacuer  leurs  conquêtes,  elles 
pIUeTOiit  le  pays  quelles  auront  rendu  a la 

lïhmL  - 

Si  les  Français  ne  laissent  pas  le  parti 

'\atrlou  gouverner  en  Hollande  à sa  fantai- 
sie , il  ne  tardera  pas  à voir  dans  les  Fran- 
çais ses  plus  implacables  ennemis  ; le  peu- 
ple d’un  autre  côté,  ne  tardera  pas  a les 
proscrire  , car  le  peuple  est  tout  entier  a 
la  maison  dOrange.  Cette  bonté  qui  carac- 
térise U chef  de  e union  , les  talens  supérieurs 
el  la  sagesse  consommée  que  les  deux  pim- 

ces  ses' fils  ont  déployé  pendant  le  cours 
de  cette  campagne  , ont  laissé  dans  1 esprit 
de  la  multitude  un  sentiment  de  respect 
et  d’amour  pour  cette  illustre  maison.  Ce 

- sentiment  gouverne  toujours  les  ^onmies 
ce  sentiment  doit  triompher  de  la  faction 
patriotique , il  doit  finir  par  rallier  tous  le 

^TesProvinces-ünies  sont  intéressées , par 
le  soin  de  leur  propre  conservation , non- 
seulement  à rétablir  le'chef  de  lumen  dans 
.CS  droits,  mais  à lui  donner  meme 
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iine  autorité  plus  grande'  que  celle  clônf  îl' 
jouissait.  Cette  extension  de  pouvoir  peut 
seule  retenir  dans  l’union  les  intérêts  des 
provinces  , et  forcer  ces  intérêts  à se  con- 
fondre avec  l’intérêt  général  de  la  républi- 
que. Son  chef  peut  seul  donner  à la  répu-; 
hllquf#iine  armée  et  une  flotte.,  et  lui  ren- 
da-e  une  partie  de  .sa  puissance  et  de  sa 
considération.  Je  dis  une  partie  , car  la 
Hollande  est  réduite  a n'eti’eplus  une  puis- 
sance prépondérante  dans  les  affaires  gé- 
rales  de  l’Europe  , parce  quelle  ne  peut 
pas  recouvrer  les  principes  de  sa  grandeur.' 
et  l’esprit  de  sou  gouvernement.  La  Hol- 
lande a renoncé  à ses  véritables  Intérêts  ; 
et  elle  s est  livrée  aux  illusions  de  l’orgueil 
et  à la  manie  de  se  rendre  l’arbitre  des 
destinées  .de  l’Europe  : elle  a abandonné 
le  commerce  pour  suivre  la  politique.  Les 
Hollandais  ont  cessé  d’être  marchands 
c’est-à-dire  , la  seule  chose  qu’ils  pouvaient 
et  qu’ils  devaient  être,  et  ils  ont 'voulu 
disposer  des  couronnes  et  des  empires.; 
Mais  un  comptoir  ne  peut  être -changé 
impunémsnt  en  un  cabinet  d’Etàt  ; aussi 
depuis  la  paix  d'Utrecht  , ou  ne  compte  la 

He-aade  parmi  les  puissances  de  l’Euroi^e 
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tj:ae  parce  qu’elle  en  paie  les  datfesf 
qu’elle  en  satisfait  les  }3esoins.  Cet  état  de 
faiblesse  est  tellement  sensible  pour  tout 
komiîie  qm  réfléchit  sur  la  situaîimi  poli- 
tique  de  l’Europe  , que  je  ne  craignis  poin! 
cCassurer  , en  1790  , que  la  Hollande  paie- 
rait une  grande  partie  des  frais  de  la  ^erre 
cîue  la  révolution  française  allait  allumer. 
Quand  on  est  le  plus  riche  et  le  plus  faible  ^ 
on  est  toujours  sûr  d’êlre  dépouillé. 

. Jettoiis  un  CQUp-d’œil  sur  la  situation 
politique  des  Provirtces-Unies.^  Il  faut  parler 
de  leur  commerce. 

. Le  commerce  a ^ comîiie  les  Empires  ^ 
ses  vicissitudes  et  sa  mort.  Il  couvre  d’herbn 
des  cités  florissantes  et  il  élève  des  palais^ 
dans  un  désert  ; il  desséche  les  marais 
et  il  fait  couler  des  fleuves  au  milieu  des 
sables  ; il  fait  d’un  écueil  un  port  tran- 
quille , et  il  rend  les  plus  belles  rades  inu- 
tiles à leurs  maîtres.  La  Grèce  nest  peu- 
plée que  de  ruines  , elles  manquent  même 
à Carthage  ; et  le  limon  de  la  Hollande  est 
aflaissi  sous  le  poids  des  richesses  du  globe* 
Elles  y ont  trompé  la  nature  , des  forêts  et 
des  villes  sont  sorties  du  sein  des  mers. 

Mais  cette  ancienne  industrie  qui  ,s<e  réfb]^ 
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gîa  en  Tîollande  avec  la  liberté  , cette  écdi 
noinie  dans  les  transports  qui  rendit  les 
Hollandais  maîtres  de  toutlefrél  de  FEuro- 
pe  ; celle  friïgalité  qni  peniict^  de  se  conten- 
ter des  pelks  profits  et  qui  les  rend  si 
tifs  ; ^ette  masse  énorme  de^  capitaux  qui 
consei’vèrent  pendant  si  long-tems  aux  Hol- 
landais les  bénéfices  du  fret , dir  clian^ 
€t  des  assurances  , tous  ces  avantages dinii- 
nuent  chaque  joun  D’un  autre  çbtévrei- 
prit  de  commerce  qui  s'^est  répandu'  chez 
toutes  les  Nations  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  , enlève  chaque  jour  au-xHof- 
landais  une  branefiede  leur  industrie  ; et  la 
Hollande  perd  insensiblement  sa  richêssfe 
commerciale , après  avoir  entièremeuf  per- 
du sa  puissance  maritime.  - ^ 

C’est  dans  le  Nord  que  sont  placées  la 
puissance  et  la  richesse  de  la  Hollande  , 
parce  que  là,  sont  rassemblés  tous  les  al>- 
mens  de  sa  navigation  et  tous  les  moyens 
de  son  commerce  ; et  les  mers  du  Nord 
se  ferment  tous  les  jours  devant  le  j^avillon 
Hollandais.  Déport  deDanizig  est  perdu 
pour  lui  sans  ressource,  caria  Baltique  a 
un  maîire  nouveau.  Il  y bloquera  bientôt 
h commerce  de  la  Hollande  , comme  iî 
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» bloque  les  ' ProvincesrUnies  sur  les  rives 
' '.de  VEmbs  et -sur^celles  du  Rhin.  LaPrus&e 
• et  là  ^Pvussie.  doiyent/faire  désormais  une 
-grande  partie  diU  iGommerce^dé!  da  Suède 
et 'dû'Danemarcli  ^ celui  de  la  Pologue  le 
îleuc,  assurent.  .o.d;  . i , . : .i  . 

- Pétersboui'g^est , ‘sorti , cemnie  ' Amster- 
■daîn,  dù  fonds  id^es  marais  ; mie  pensée 
-de  iPierrei  L:.Qréâ3ola  capitale:  du  .Nord.  Il 
-fallait  loi  donnermrilgrand’  eomnierce  pour 
'.assurer  ne: titre  ^ leupavilloîii  B-usse.  parut 
aussi^tôt  dans.  JaiBaltiçfue  , et  édans  la  mer 
-Noire.  Quelque  précieux  que  soit  pour  la 
^Nussie  le  commerce  de  la  mer 'Nojre  , celui 
^es  mers  durNord  est-plus,  néçessaire  en;- 
çoref.au  débouclié  des  productions  de  ce 
ivaste  Empire  , aujourd’hui  le  second  du 
globe  , car  la  France  en  est  de  premier. 
JiO  .Russie  est  trop  fortement  intéressée  à 
créer  une  marine  formidable  , pour  laisser 
:les  Hollandais  en  possession  du  commerce 
'd’économie  dans  les  mers  du  Nord.  La 
Russie  achète  les  soies  dans  les  marchés 
d’Ispalian  et  les  grains  dans  les  marchés 
de  la  Pologne  ; elle  a donc  besoin  de  faire 
le  commerce  du  cabotage  dans  les  mers  du 
J^ord  comme  dans  les  mers  du  Levant,  de 
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porter  dans  la  Perse  comme  en  Dancmarcl; 
les  productions  de  la  Lîv^onie  et  celles  de 
rAmérique.  La  Russie  n’a  rien  à redouter 
sur  terre , et  elle  a peu  aujourd’hui  à re- 
douter sur  mer.  Son  commerce  a fait  depuis 
trente  ans  plus  de  progrès  encore  que  sa 
marine  ; la  Ilollande  a perdu  , dans  la 
même  proportion  , de  son  commerce  dans 
les  mers  du  Nord.  Ce  qui  prouve  invin- 
ciblement la  diminution  successive  qu’il  y 
éprouve  , ce  sont  les  égards  que  la  Grande- 
Bretagne  témoigne  , c’est  la  partialité  que 
la  bouTse  de  Londres  montre  pour  la  Russie  ; 
cette  partialité  est  si  prononcée  , qu’on  peut 
croire  que  la  bourse  de  Londres  ne  consen- 
tirait pas  aujourd’hui  à une  guerre  défa- 
vorable à la  Russie.  La  France  pouvait 
seule  s’opposer  avec  force  aux  progrès  de 
cette  puissance  , elle  lui  ferniail  le  |5assage‘ 
des  Dardanelles.  La  Suède  ne  pourrait  y sol=» 
ger  sans;  se  retrouver  bientôt  aux  tems  dé- 
sastreux ^'Adolphe- Frédéric  ; c’est  de  son  exk-; 
tence  même  dont  ce  royaume  doit  aujour- 
d’hui s’occuper.  La  révolution  Française  a 
ouvert  à la  Russie  le  chemin  de  la  Tur- 
quie , et  les  derniers  événemens  arrivés  en 
Pologne  laissent  au  cabinet  de  Pétersbourg; 
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(a.  ce  cabinet  dont  le  système  , 

n’a  pas  changé  depuis  nii  demi  siècle,  et 
ne  peut  même  changer  de  longtems  ) la 
liberté  de  suivre  tous  ses  projets.  Sans  en- 
trer dans  le  détail  des  événemens  que  la 
génie  de  Pierre  /.  et  le  grand  caractère  de. 
Cathérlne  préparent  à l’Europe ,,  je  me  con- 
tenterai de  dire  , quç  si  Jupiter  lance  la 
foudre,  c’est  parce  qu’il  est  le  pins. puis-t 
sant  des  dieur. 

Si  la  RuSvSie  a enlevé  aux  Hollandais- 
ime  partie  du  commerça  qu’ils  faisaient 
dans  les  mers  clu  Nord  , l’Angleterre  leur, 
enlève  chaque  jour  celui  qu’ils,  faisaient 
en  Russie.  L’Angleterre  fera  dans  le  Nord”^ 
nne  grande  partie  de  l’exporta tian  et  de  l’im- 
porta lion  , car  rentretien  de  sa  marine  mi- 
litaire la  force  d’en  chercher  lahment  en, 
Russie.  La  Hollande  est  forcée  de  prêter^ 
son  crédit  à l’Angleterre  , et  l’Angleterre, 
lui  enlève  chaque  jour  une  branche  de  son 
commerce.  Par  tout  le  conamerce  de  la 
Hollande  diminue  ainsi  que  sa  puissance. 
Heureuse  d’avoir,  un  Stathouder  , car  sans 
lui  elle  aurait  depuis  long-tems  un  tjran  ^ 
la  Hollande  va  , en  outre  , pajer  quelques, 
înstans  d’anarchie  par  la  perte  d’une  par^ 
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de  ses,  possessions  et  le  séquestre  dé 

•çoutes  les  autres,. 

Les  gouverneniens  ont , comme  les  in- 
dividus , un  bonheur  qui  fait  souvent  la 
gloire  des  ministres  ;>  car  le  bonheur  se 
mêle  des  réputations  comme  des  fortunes.. 
Sans  entrer  dans  l’examen  des  causes  qui 
doivent  opérer  bientôt  la  séparation  totale 
de  l’Amérique  et  de  TEurope , il  n’en  est 
pas  moins  évident,  pour  l’homme  qui  suit 
avec  quelque  attention  les  circonstances 
que  la  politique  a développées  depuis  vingt 
ans  , que  les  nations  européennes  seront 
forcées  de  ne  voir  dans  leurs  colonies , 
peut  - être  avant  un  ternie  moins  long  » 
que  des  alliées  de  la  métropole.  La  réva- 
lu tion  Française  en  a opéré  une  totale 
dans  les  rapports  politiques  et  commer- 
ciaux qui  liaient  l’Amérique  et  l’Europe  ’ 
elle  hâte  l’époque  de  rentière  indépen- 
dance des  colonies , ou  de  leur  luiion  avec 
le’  continent  septentrional  de  l’Amérique. 
On  doit  regarder  , aujourd’hui  , le  nou- 
veau monde  comme  séparé  de  Tanciem 
Il  n’est  pas  d’événemens  , poussa-t-on  les. 
effouts  de  la  politique  jusqu’à  supposer 
Vine  alliance  entre  la  France  et  l’Angle- 
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terre  entre  l’Angleterre  et  FEspagrre  ; 
qui  puissent  prévenir  un  pareil  ordre 
de  choses  , qui’  puissent  s’opposer  avec 
succès  à ce  résultat  inévitable.  L’Amérî- 
que  v^a  bientôt  montrer  son  propre  génie  ; 
elle  va  être  déchirée  par  les  di visions  in- 
testines et  les  guerres  , et  les  puissances 
de  l’Europe , avant  trente  ans  , ^luront  re- 
noncé à leurs  possessions  dans  cette  par- 
tie du  globe.  Elles  j porteront  des  mar- 
chandises, mais  elles  n’v 'donneront  plus 
de  loix.  L’Espagne  elle-même  sera  obligée 
de  rendre  libre  le  commerce  des  Indes, 
car  il  ne  lui  restera  bientôt  que  ce  seul 
moyen  de  le  conserver  à ses  sujets.  La 
nation  la  plus  sage  sera  , bien  incontesta- 
blement , celle  qui  ouvrira  la  première 
aux  vaisseaux  étrangers  les  ports  de  ses 
colonies  , qui  leur  assurera  une  entière 
indépendance  , et  qui  acquierra  ainsi  la 
li]:)erlé  entière  du  commerce  avec  le  con- 
tinent septentrional  de  l’Amérique. 

L’Angleterre  a clierclié  en  Asie  le  dé- 
dommagement de  tout  ce  qu’elle  devait 
perdre  en  Amérique;  c’est  en  Asie, 
c[u’elle  a trouvé  le  territoire  que  la  na- 
ture lui  a refusé  en  Europe.  Souveraine  du 
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Gange , l’Angleterre  doit  l’étre  de  l’Inde  sî 
elle  peut  y arriver  sans  crainte,  et  le  cap 
de  Bonne  * Espérance  ouvre  FOcean  oriental. 
11  fallait  sans  doute  tous  les  dangers  dont 
la  révolution  française  menace  le  globe  , 
pour  faire  desirer  que  cette  clef  si  pré- 
cieuse^ échappant  aux  Hollandais  fût  dé- 
posée entre  les  mains  de  la  Grande-Bre- 
tagne. La^  même  nécessité  fait  regarder 
comme  un  avantage  que  le  monopole  des 
épiceries  ne  soit  pas  joint  à celui  de  tous 
les  crimes  , et  que  Ceylan  et  Java  , ainsi 
que  Surinam  et  St.  Eustache  soient  préser- 
vés, par  les  Anglais  du  malheur  d’appar- 
tenir au  comité  de  salut  public. 

Il  était  nécessaire  d’entrer  dans  les  dé- 
tails qu’on  vient  de  lire  , pour  montrer 
l’obligation  pressante  dans  la  quellé  Se 
trouve  la  Hollande  de  prendre  son  rang 
de  puissance  secondaire  en  Europe  , et  de 
s y faire  encore  rechercher,  puis  qu’elle 
ne  saurait  désormais  s’y  faire  craindre.  Il 
était  nécessaire  de  montrer  à la  Hollande 
combien  il  lui  importe  de  donner  un  chef 
a l union  cie  lier  ses  intérêts  aux  intérêts 
de  lEtat  au  heu  de  les  mettre  dans  une 
opposition  constante,  d’attribuer  par  con- 
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seq^Aent  au  chef  de  Vunion  un  pouvoir  plus, 
fort  , et  de  depiander  aux  héros  de  la 
maison  d'Orange  une  armée  et  une  flotte, 
J^a  Hollande  n’en  a jamais  eu  sans  eux, 
H fallait  s’étendre  sur  ces  objets , pour 
faire  sentir  lintérêt  que  la  Prusse  et  l’Au^ 
triche  ont  à donner  un  gouvernement  à 
la  Hollande , et  à rétablir  en  France  l’au^ 
torité  qui  doit  le  protéger. 

On  vient  de  voir  combien  peu  les  Fran« 
çais  trouveront  de  ressources  dans  les  pro- 
vinces Belgiques  et  dans  les  ProvinceST^ 
Unies.  Ils  chercheront  en  vain  à s’j  main^. 
fenir  , si  Mayence  et  Luxembourg  ne 
tombent  pas  en  leur  pouvoir  ; et  il  fau- 
drait ne  croire  ni  à l’intrépidité  des  Aut. 
trichiens  , ni  aux  talens  de  leurs  généi’aux^ 
pour  avoir  un  moment  çette  crainte.  Loin 
de  nous  une  semblable  pensée  , elle  serait 
de  la  trahison  ou  de  la  bassesse  ! 

François  IL  a mis  le  boulevard  de 
l’empire  sous  la  sauvegarde  de  ses  armées, 
Cêtte  bravoure  , cette  affabilité cette  libé-r 
ralité  qui  prêtent  tant  d’éclat  à la  jeu-^ 
liesse  de  ce  monarque , lui  présagent  de 
hautes  destinées,  elles  rendront  ses  sol- 
dats invincibles,  C’est  un  présent  du  eicl 


f|uun  prince  aussi  sensible  a la  gloire,  a 
Tàmour  de  son  peuple. 

Les  drapeaux  de  la  Convention  Nationale 
ne  flotteront. pas  sur  ks  murs  dë  Luxetn^ 
bourg,  le  feld-marëchal  de  Bender  a été 
chargé  d’épargner  cet  affront  au  bouler 
vard  de  la  Bel^que*  Le  comité  d.e  salut 
public  ]>eut  envoyer  ses  émissaires  à Liu 
xembourg , la  place  est  imprenable;  Quand 
bn  offrait  cènt  Tahns  à Pfiocion  j ils  reve-*- 
naient  le  soir  même  au  camp  d'Alexan- 
dre.  Le  feld-maréchal  de  Bender  va  rece- 
voir le  prix  de  sa  fidèle  captivité,  il  ou-^ 
vrira  une  seconde  fois  les  prdvinces  Bek 
glques  aux  armées  de  son  souverain.  Heu- 
reux jusqu’à  sa  dernière  heure  ^ il  s’en*^ 
dormira  dans  le  sein  de  l’honneur , et  sa 
gloire  ainsi  que  ses  talens  n’auront  eu  rien 
à redouter  de  sa  vieillesse* 

Les  puissances  coalisées  sont  aujour- 
dhui  dans  la  nécessité  d’emproyer,  pour 
combattre  la  Convention,  tous  les  moyens 
Inilltaires , politiques  et  moraux  ; car  leur 
réunion  peut  seule  préparer  et  assurer  le 
triomphe  de  leurs  armes  , le  succès  de 
leurs  opérations  et  la  tranquillité  de  leurs 
Etats.  Mais;,  'il  n^est  pas  moins  important 
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pour  les  souverains,  d’apporter  les  soîn^ 
les  plus  soutenus  pour  éclairer  les  peuples 
sur  leurs  véritables  intérêts,  et  pour  étouL 
fer  les  principes  de  la  révolution  fran-^ 
caise  : car  les  souverains  ne  se  maintien- 
draient  sur  le  trône  que  'par  des  lîeuves 
de  sang  , s^ils  négligaient  un  moment 
d’instruire  leurs  sujets  ^ et  de  leur  faire 
connaître  les  Crimes  c£ue  U lihtjtc  et  Véna- 
lité. ont  répandu  sûr  la  France. 

' Les  couronnes  sont  cliancellantes  sur  la 
tête  des  monarques , les  jours  'des  souve- 
rains sont  en  danger.  Toutes  les.  propriétés 
sont  également  menacées  , tous  les  liens 
religieux  et  sociaux  sont  également  atta- 
qués. La  révolution  française  cherche  à 
placer  des  traîtres  dans  tous  les  conseils 
des  princes  , elle  cherche  à susciter  des 
îroubies  dans  tous  les  Etats.  Tous  les  sou-* 
verairis  doivent  donc  combattre  ses  armes 
et  ses  principes  , ou  l’his Loire  de  l’Europe 
lie  sera  bientôt  qu’une  liste  terrible  de  sou- 
. verains  détrônés  et  de  propriétés  usurpées. 

Ce  lien  précieux  qui  unit  les  peuples  et 
les  gouvernemens  va  être  rompu  , et  la 
révohe  appuyée  sur droits  de  V homme  ^ ne 
connaîtra  'plus  de  bornes.  Car  il  est  de  la 
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îjalure  du  peuple  d’être  mécontent  du  pré^ 
sent , et  de  voir  un  meilleur  traitement  dans 
ün  avenir  plus  flatteur.  Toutes  les  fois 
qu’une  partie  du  peuple  s’imaginera  quo 
l’Etat  n’est  pas  conduit  avec  autant  de 
bonheur  et  de  sagesse  qu’il  peut  l’être  , il 
se  croira  en  droit  de  prendre  les  armes 
pour  réformer  ce  qui  - lui  paraîtra  mal  , 
c’est-à-dire  pour  tout  détruire*  Les  esprits 
hardis  et  factieux  trouveront  alors  dans  la. 
déclaration  des  droits  de  l homme  et  dans  l’exem- 
ple de  la  Convention  Nationale  , de  nouveaux 
prétextes  pour  fomenter  et  pour  exciter  les 
troubles.  Ce  sont  donc  les  révoltes  autant 
que  les  invasions  qu’il  s’agit  aujourd’hui 
de  prévenir.  Si  le  seul  moyen  qu’aient  les 
souverains  de  s’assurer  de  la  fidélité  do 
leurs  troupes , est  de  faire  usage  de  leur 
valeur  , le  seul  moyen  qu’ils  aient  de  s’as- 
surer de  la  fidélité  de  leurs  sujets  , est 
d’empêcher  cjue  les  principes  de  la  Convenu 
tion  Nationale  ne  les  séduisent.  Car  , quelque 
loin  que  puisse  aller  l’affection  des  peuples 
pour  un  souverain  sage  et  vertueux,  cette 
affection  ne  lui  servira  de  rien  et  ses  peu- 
ples trahiront  ses  bienfaits  aux  approches 
4e  lüi  révolution  Française. 
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■ ^ar  tout  les  peuples  épient  les  circoris» 
tances  pour  ramer  raulôrité  soiiveraine^ 
et  s’ils  ne  peuvent  pas  abuser  de  bimpu- 
nlté  delà  Convtndon  j ils  ciDuseront 

-du  silence  que  gardent  depuis  silongtenis 
les  puissances;  Le  sceptre  ne  peut  être  raL 
fermi  dans  la  maiil  des  monarques  , la 
îranquiilité  ne  peut  être  rétablie  dans  leurs 
Etats  , s’ils  ne  vouent  à la  mênle  proscrip- 
tion les  principes  des  constitutionnels  et  leS 
principes  des  jacobins  ^ s^ils  séparent  uri 
moment  des  crliiies  qui  ont  tous  une  ori- 
gine comrnune  ; s’ils  ne  condamnent  pas  ^ 
avec  la  meme  sévérité  ^ c’est-à-dire  avec 
la  meme  justice , les  hommes  qui  ^ éii  i7^9> 
ont  consacré  ^insurrection  comme  le  plus  saint 
des  devoirs  5 et  ont  déclaré  les  fortunes  particu^ 
Hères  disponibles  a la  volonté  nationale  , et  les 
hommes  qüi  ^ en  1793  ^ fidèles  à ces  maxi- 
mes ont  conduit  un  souverain  à l’écliafaud  ^ 
et  ont  envahi  tous  les  droits  de  la  propriété  \ 
si  les  souverains  ne  forcent  pas  , enfin  j 
ropinion  à combattre  en  faveur  de  la  jus- 
tice et  des  lolxi 

U opinion  est  la  reine  du  monde  ^ a dit  cet 
auteur  immortel  dont  toute  l’antiquité  réci-^ 
tait  les  poèmes , et  que  personne  dans  les 
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teins  modernes  n a ose  avouer , encore  , ilë 
pas  connaîire.  Tel  est  l’empire  de  l’opinion^ 
cjn  ou  ne  peut  rien  contr’elle  qu’avec  une 
très-grande  force  ; qu’alors  on  la  subjugue,' 
mais  qu’eile  n’obéit  jDas  encore.  C’est  sur- 
tout dans  les  teins  de  révolutions  qu’il  faut 
mettre  1 opinion  dans  son  parti , car  c’est 
la  plus  terrible  de  toutes  les  armes;  c’est 
celle  dont  1 ambition  et  la  révolte  se  ser- 
vent toujours  avec  le  plus  d’avantages.  De. 
quel  côté  que  se  trouve  la  justice , le  parti 
vaincu  devient  toujours  le  parti  coupable 
et  le  succès  décide  les  devoirs  et  entraîne  les 
principes.  II  importe  donc  également  à la 
conservation  des  gouvernemens  d’écîaireii 
leurs  sujets  et  de  vaincre  la  Convention  Na- 
tionale. Mais  pour  triompher  de  ses’  prin- 
cipes , il  faut  se  mettre  en  état  de  les  com- 
battre. La  raison  exhorte,  la  crainte  presse,' 
la  nécessité  piarle.  Il  est  tems  de  montrer, 
la  danger  à découvert  ; car  les  jacobins' 
sont  abiiorés  , mais  leurs  successeurs  peu-; 
vent  recueillir  le  fruit  de  leurs  crimes,  et 
îiOmper  ainsi  la  conscience  des  peuples. 

De  toutes' parts  , lès  journalistes  cher-; 
client  â égarer  l’opinion.  Ceux  qui  allée- 
tent  le  plus  de  modération  ou  d’impartia-J 
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Uté  ont  visiblement  pour  but  de  provo- 
quer la  lassitude  des  peuples  , de  les  forcer 
à deslrer  la  paix  , et  de  rompre  cette  heu- 
reuse harmonie  qui  doit  régner  entre  les 
gouvernemens  et  les  suiets.  Paen  nest  sr 
essentiel,  et  rien  n’est  si  instant  que^ 
montrer  aux  nations  , aux  hommes  nems 
ou  industrieux  de  toutes  les  contrées  , a 
tous  les  membres  de  la  société  en  geneidl 
quels  sont  les  dangers  qui  les  menacem , - 
it  combien  l’intérêt  de  leur  liberté  , de 
leur  propriété  doit  les  porter  a combaltie, 

par  tL  les  moyens  qui  sont  en  leur  pcni- 

voir,les  principes  des  cons.sunonn.U 
armes  de  la  Connntion  Nationale. 

Une  .nesnee  pe».-é..e  i„ai.pe„s.ble  pone 
V vénœk , est  IVlebbesement  de 
Lrnau*  iddigÉs  par  des  hom.nes  don.  le 
•nnemen.  sol.  ons.l  sain  qne  le  cœnv  d.o.. 
par  des  bomnae,  <lui  ne  la.ssen.  .gnom 
Leune  des  opérations  de  la  Cn.cmnh.- 

„W.,e.  S'““““'f”““'’'rd"s 

hommes  qui  s attactient , av  ^ 

persévérance  que  d’exactitude  , a 
les  travaux  de  cette  assemblée,  cest 
dire  à faire  connaître  ses  crimes,  a m 4. 
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tï’er  I elat  déplorable  où  ils  ont  réduit  le 
pajs  le  plus  fortuné,  et  à prouver  à tous 
les  peuples  le  sort  qui  les  attend  et  les  mal- 
heurs qu’ils  n’éviteront  pas , s’ils  n’accor- 
dent à leurs  gouvernemens  les  secours  et 
les  vœux  dont  ils  ont  besoin  pour  les  ga- 
rantir de  l’excès  de  tant  de  maux. 

I.es  souverains  doivent  ordonner  , ils 
doivent  faire  surveiller  par  des  personnes 
éclairées  et  dont  le  zèle,  la  fidélité  et. la 
sagesse  soient  également  éprouvées  , réta- 
blissement de  ces  journaux.  Ils  ne  saliraient 
etre  remplaces  par  c^uelques  proclamations 
isolées  , ou  par  des  instructions  rares  et 
toujours  insuffisantes  ou  dangereuses  en  ce 
qu’elles  paraissent , alors  , l’effet  d’üne  né- 
cessité qui  nuit  autant  ^ dans  l’esprit  public, 
à la  vérité  des  principes  qu’à  la  dignité 
des  souveraims.  Ce  moyen  est  actif  et  cons- 
^tant , il  met  sans  danger  les  lumières  d’une 
portion  de  là  société  à la  oisposition  de 
l’autre;  et  lorsqu’il  obtient  des  lecteurs  , il 
ne  raanc[ue  pas  d’obtenir  bientôt  des  par- 
tisans. Chaque  jour  doit  en  augmenter  le 
nombre  si  ce  travail  digne  , en  efîét , de 
la  grandeur  comme  de  la  sagesse  des  sou- 
yerains;,  est  rédigé  d’après  des  principes 
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8è  Kiod'éraiiou  et  par  consécpieiit  d’impar- 
tialilé  ; si  on  parle  au  peuple  de  son  bon- 
beur  et  de  sa  véritable  lll^erté  qui  doivent 
ôtre  le  premier  intérêt  de  son  gouverne- 
ment ; si  on  cberclie  à persuader  le  peuple 
avant  de  le  convaincre. , et  si  on  lui  prouve 
nue  son  repos  et  sa  subsistance  sont  l’objet 
dé  l’inGiniétude  et  de  l’activité  infatigables 
dê  son  souverain. 

jaQu’on  ne  dise  point  que  c’est  parce  qu  on 
a beaucoup  trop  écrit  que  la  révolution 
française  s’est  opérée  , et  qu’d  laut  par  con- 
séquent ne  pas  écrire  ; rien  ne  serait  plus 
absurde  et  n’entraînerait  des  conséquences 
plus  funestes  qu’un  raisonnement  sembla- 
ble. Quand  on  a un  ennemi  à combattre  , 
ibfaut  se  servir  des  mêmes  armes  dont  il 
se  sert.  César  mailre  d'Utiquc , croit  n avoir 
pas  mitièrement  défait  Caton  , s’il  ne  réfute 
nasses  écrits.  Vimprimerh  esi  sans  doute  un 
des  plus  grands  fléau-'c  qui  aient  affligé  le 
monde  , c’est  cette  raison  qui  oblige  d’em- 
ployer Vimprimeric  elle-même  à réparer  les 
maux  quelle  cause.  Les  cinsthutionnds  et  la 
Convention  Nationale  ont  principalement  trou- 
vé leurs  ressources  , et'  cherché  leurs  plus 
ftrands  ïiioN'ens  de-  corruption  dans  cette 
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]3rofusion  de  papiers  , de  journaux  , d’a- 
dresses , et  d’ainsi  rue  lions  qu’ils  ont  fait  cir- 
culer jusques  dans  les  dernières  classes  de 
la  société.  Les  constltutionnds  et  la  Convention 
Nationale  ont  consacré  des  sommes  qui  ne 
leur  ont  jamais  paru  trop  fortes  pour  pror 
pager  leurs  principes  et  pour  soulever  les 
peuples.  Les  constitutionnels  et  la  Convention 
Nationale  ont  appelle  autour  d’eux  tous  c.es 
hommes  dont  on  marchande  la  conscience 
et  les  lumières  , et  il  n’en  est  aucun  auquel 
ils  n’aient  prodigué  les  secours , les  encoii- 
ragemens  et  la  protection.  En  dernier  lieu 
la  Convention  Nationale  a établi  des  couriers 
uniquement  chargés  de  transmettre  , avec 
une  célérité  que  les  postes  ordinaires  ne 
donnaient  pas  , des  journaux  populaires  et 
patriotiquis)u.s>ei\XiXn^  extrémités  de  l’empire 
Français.  L’avantage  que  les  constitutionnels 
et  la  Convention  Nationale  ovA  retiré  de  Fêta- 
Idissement  de  leurs  journaux  a été  si  grand, 
que  je  ne  crains  pas  de  dire  que  c’est  à 
ces  journaux  que  la  révolution  française  doit 
la  partie  la  plus  considérable  de  ses  horri- 
bles succès. 

Desfieux  a reçu  cent  vingt  mille  livres 
pour  tenttetien  des  journaux  des  débats  y dp 

M 3 


( i82  ) 

la  correspondance  , etc.  des  jacobins.  Audoutn 
a été  porte  sur  le  rôle  des  encoura§emens  ' 
publics  pour  une  somme  de  deux  cent  quar 
tre  vingt  mille  livres  ; F a Ut  a coûté  à la 
nation  plus  de  trois  cent  dix  mille  livres. 
Hébert  a reçu  du  comité  de  salut  public 
sept  cent  dix  sept  mille  livres  , à çinq 
époques  diiïerentes  , pour  le  travail  et  la 
distribution  gratuite  de  la  feuille  intitulée 
U père  duchêne  etc.  ^G’est  ^iiisi  , que  Néron 
proportionnait  la  c[uantité  de  son  pr  à la 
subtilité  du  poison  qu’il  faisait  prépareir 
par  Locuste, 

On  ne  répond  à des  écrits  que  par  des 
écrits  , on  ne  réfute  la  calomnie  que  par 
la  vérité;  et  lorsqu’on  a forcé  le  peuple  à 
écouter  , à desirer  et  à aimer  des  orateurs 
publics  , il  devient  malheureusement  néces- 
saire de  lui  présenter  des  orateurs  qui  lui 
prouvent  quon  n’a  voulu  que  le  tromper  et 
le  séduire,  qu’on  a abusé  sa  simplicité  et  sa 
crédulité  , et  qu’on  a cherché  à émouvoir 
toutes  ses  passions  pour  maîtriser  toutes  ses 
volontés  , et  üisposer  de  toutes  ses  actions. 

il  faut  que  dans  chaque  canton , ou  le 
pasteur  du  lieu  ou  l’homme  le  plus  coii- 
^idprë  par  la  probité  d’vme  longue  vie  el 
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Testîme  de  ses  compatriotes , soient  invîtéâ 
à leur  faire  le  détail  des  horreurs  de  la 
révolution  française^  à mettre  sous  leurs  yeux 
et  à leur  rendre  entièrement  sensibles  les 
crimes  et  les  malheurs  qu’elle  a répan- 
dus sur  le  globe.  Il  faut  que  cet  homme 
( auquel  le  peuple  ne  doit  supposer  aucun 
intérêt  personnel , et  qui  par  conséquent 
ne  peut  - être  ni  l’homme  du  prince  , nî 
l’homme  de  la  noblesse  ) reçoive  du  gou- 
vernement ce  regard  de  bienveillance  qui 
encourage  et  fortifie  : et  comme  l’honneur 
seul  peut  - être  la  récompense  de  l’hon- 
neur , il  faut  que  cet  homme  obtienne  en 
considération  ce  qu’il  refusera  en  récom- 
penses ou  en  gratifications. 

Il  faut  que  tous  les  prédicateurs  re- 
tracent sans  cesse  aux  peuple  les  devoirs 
que  la  religion  leur  impose  , qu’ils  leur 
parlent  sans  cesse  de  la  soumission  que 
les  loix  leur  demandent,  de  l’amour  et  de  la 
fidélité  qu’ils  doivent  à leurs  souverains. 
Il  faut  que  tous  les  théâtres  soient  dirigés 
vers  ce  but , et  que  par-tout  les  peuples 
- entendent  le  récit  des  crimes  que  la  Con^ 
ymtion  Nationale  a commis  , qu’ils  jugent 
ées  forfaits  quelle  veut  encore  commettx^ 


[ i84  ( 

Qu’on  ne  pense  point  que  rasseniLîer 
ainsi  le  peuple  pour  Tiustruire  , ce  soit 
lui  inspirer  le  goût  si  dangereux  de  ces 
assemblées  qu’on  ne  peut  bientôt  lui  ôter  î 
C’est  principalement  pour  que  cette  nou- 
yeauté  ne  le  séduise  pas  tout  à i’iieiire  , 
qu’il  faut  se  bâter  de  la  lui  présenter , 
mais  de  la  seule  manière  qui  puisse  ne  ja- 
mais devenir  préjudiciable.  Qu’on  ne  dise 
point  que  c’est  apprendre  au  peuple  des 
choses  qu’il  doit  ignorer  , que  c’est  le 
rendre  spectateur  des  opérations  et  des 
succès  de/iZ  Convention  Nationale  ! La  victoire 
et  la  inalvelllanGe  abouchent  tous  les  peu- 
ples avec  la  Convention  Nationale , et  elles 
ne  leur  présentent  cette  bande  d’assassins 
que  dans  un  jour  favorable.  11  faut , donc, 
la  leur  montrer  sous  sa  véritable  physiono- 
mie ; car  un  des  plus  grands  fléaux  que  la 
révolution  française  ait  produits,  est  de  faire 
raisonner,  aujourd’hui,  tout  le  monde  sur 
les  droits  des  peuples  et  sur  les  devoirs  des 
rois.  Qu’on  ne  cite  pas  l’exemple  de  la 
Grande  - Bretagne  , où  les  journaux  les  plus 
dévoués  à la  révolution  française^  sont  con- 
iamment  dans  la  main  du  peuple  comme 
tlans  celle  des  grands  ! La  liberté  de  la 
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presse  ( dont  il  est  inutile  de  discuter , 
ic  i , les  avantages  et  les  iiîconvéniens  ) 
protège  ces  journaux  , mais  elle  protège 
avec  la  même  force  les  journaux  qui 
combattent  la  révolution  française.  Les 
opinions  sont  toujours  en  présence , elles 
se  combattent  à leur  aise  parce  que 
l’esprit  même  du  gouvernement  est  forcé 
de  le  leur  permettre  , mais  sans  danger 
parce  que  le  peuple  est  aussitôt  désabusé 
qu’égaré.  Cette  connaissance  parfaite  , 
cette  discussion  approfondie  de  tous  les 
succès  et  de  tous  les  crimes  de  la  révolu- 
tion française  tournent  si  évidemment  à l’a- 
vantage du  peuple  Anglais,  qu’il  est  hors 
de  doute  cj[ue  la  Convention  aurait  trouvé 
en  Angleterre  beaucoup  plus  de  partisans 
qu’elle  n’en  a , si  le  peuple  y eût  été  en- 
tretenu avec  soin  dans  l’ignorance  de  tou- 
tes  les  opérations  de  cette  assemblée;  car 
le  peuple  eût  jugé  , alors  , la  Convention 
jiar  son  côté  favoralile  , c’est -a- dire  par 
les  victoires  et  les' succès  dont  on  n’cut  pu 
lui  dérober  la  renommée.  Qu’on  ne  pense 
pas  5 enlln  , que  les  frais  nécessaires  pour 
un  établissement  aussi  sage  cjue  pressant, 
doivent  le  faire  rejetterî  ce  n’est  pas  avec 
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tme  somme  considérable  , c’est  plus  sou- 
vent avec  un  emploi  eclairei  de  cette 
somme  c|u’on  obtient  un  grand  résultat. 

Il  en  coûte  toujours  davantage  pour  ré- 
pandre l’erreur  que  pour  faire  connaître 
la  vérité  ; car , dans  le  premier  cas , il  j 
a de  plus  la  conscience  à payer.  Mais  si, 
ce  qui  est  d’une  fausseté  trop  facile  a dé- 
montrer pour  s’arrêter  plus,  long-^tems  à 
la  combattre , si  des  mesures  aussi  impé- 
rieusement ordonnées  par  la  nécessité  de-^. 
vaient  entraîner  les  gouvernemens  dans, 
des  dépenses  un  peu  considérables  , je  n& 
crains  pas  de  dire  qu’il  vaudrait  mieux 
avoir  un  bataillon  de  moins  et  dix  jour- 
naux de  plus  : car  les  écrivains  , comme 
les  généraux  gagnent  aussi  leurs  batail- 
les , et  celles  - là  décident  toujours  à la 
longue  du  destin  des  empires. 

On  ne  saurait  assez  insister  sur  le  besoin 
'd’éclairer  l’opinion  pul^lique  , et  sur  la  né- 
cessité de  ne  pas  perdre  un  instant  pour 
s’en  emparer.  Si  on  la  néglige  plus  long- 
tems , si  elle  demeure  abandonnée  à ces 
folliculaires  aussi  corrompus  que  les  agens 
de  la.  Convention  Nationale  et  non  moins 
dangereux  qu’elle  y si  les  gouvernemeii$ 
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lie  montrent  qu’une  insouciance  timide,  s’ils 
gardent  un  silence  craintif , s’ils  redoutent 
de  parler  à leurs  peuples  et  s’ils  ne  leur 
présentent  que  l’appareil  de  leurs  forces 
et  jamais  la  justice  de  leurs  vues  , alors 
(comme  je  Fai  dit  dans  mon  dernier  ou- 
vrage ) les  peuples  embrasseront  la  cause, 
les  principes  et  les  vœux  de  la  Conven- 
tion Nationale , et  ils  refuseront  le  même 
jour  les  impôts  , la  confiance  et  la  sou- 
mission à leurs  souverains  ; et  les  souve- 
rains opposeront  en  vain  la  force  des 
armes  aux  principes  des  peuples  , car  les 
armes  seront  alors  au  pouvoir  des  peu- 
ples. 

S’il  importe  à tous  les  gouvernemens 
d’éclairer  leurs  sujets  et' de  leur  inspirer 
la  haine  di  La  révolution  française^  il  n’est 
pas  moins  important  pour  les  puissances 
coalisées  de  la  combattre  avec  tous  les 
moyens  de  force  et  de  persuasion.  Car  ce 
n’est  qu’avec  la  réunion  de  ces  moyens 
que  les  puissances  peuvent  espérer  d’ob- 
tenir, la  campagne  prochaine,  des  succès 
décisifs.  A peine  reste-t-il  , encore  , le 
tems  de  fornîer  les  armées  destinées  à 
1 GU  V'  1 il  • 11  ne  iii’appartiçiit^pas  d’en  trater 
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les  opérations  ; mais  je  dirai  que  tous  les 
intérêts  particuliers  doivent  se  réunir  au 
grand  intérêt  de  la  conservation  générale , 
et  que  le  concert  le  plus  vrai  entre  toutes 
les  puissances  alliées  , peut  seul  leur  répon- 
dre de  leur  conservation.  Il  n’y  a pas  un 
moment  à perdre  pour  arrêter  les  progrès 
des  armées  républicaines , pour  les  obliger  à 
évacuer  la  Hollande  et  la  Belgique,  C’est 
aux  armées  Prussiennes  à reporter  la  ter- 
reur sous  les  murs  d’ Aras  ter  dam  , à réta- 
blir dans  tous  ses  droits  cette  maison  que 
Frédéric  II  allia  de  si  près  à son  sang.  Les 
milices  Hollandaises  et  Brabançonnes  dis- 
paraîtront , les  généraux  de  la  république 
française  chercheront  en  vain  à défendre 
la  Hollande  et  la  Belgique  , si  les  géné- 
raux alliés  se  présentent  sur  leurs  iron- 
tières  avec  celte  volonté  forte  et  décidée 
qui  surmonte  les  obstacles , et  qui  maî- 
trise toujours  les  événeraens.  Au  mois  de 
juillet , Fkhegru  doit  être  adossé  contre  ce 
mur  qui  atteint  des  Alpes  à l’Océan. 

Mais  , ce  mur  sera  d’airain,  si  les  puis- 
sances coalisées  ne  manifestent  par  leurs 
intentions  ; tous  les  partis  se  réuniront  en 
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France  pour  en  fermer  l’entree  au  con- 
quérant , aucun  parti  ne  s’élèvera  en  sa 
faveur.  La  Convention  ou  le  gouverne- 
ment qui  la  remplacera  trouveront  de 
nouvaiix  défenseurs  à opposer  aux  puis- 
sances alliées  , si  leur  désintéressement  ne 
précède  pas  leurs  armées.  Il  faut,  aujour- 
d’hui , consacrer  l’intégrité  du  territoire 
français  en  s’y  présentant,  il  faut  rétablir 
la  liberté  publique  en  paraissant  sur  ses 
fronlierès  , il  faut  proclamer  la  monar- 
chie , il  faut  reconnaître  ce  monarque  , ces 
princes  , ces  droits  qui  peuvent  seuls  con- 
quérir la  France.  Et  comment  dans  une 
guerre  où  on  ne  veut  voir  C[ue  la  France 
pour  objet,  garde-t-on  si  opiniatrément  le 
silence  sur  le  sort  qui  lui  est  réservé?  Com- 
ment n’appelle  - t - on  pas  sous  les  drap- 
peaux  de  leur  Roi  tous  ces  Français  qui 
combattent  malgré  eux  sous  les  drapeaux 
de  la  Convention'^  L’armée  républicaine  a au- 
jourd’hui sa  fortune  et  sa  gloire  à conser-* 
ver  , il  faut  lui  montrer  son  Roi  pour  les 
mettre  en  sûreté.  Oui,  cette  armée  porte- 
rait depuis  long-tems  la  cocarde  blanche, 
si  les  puissances  coalisées  la  lui  eussent 
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présentée  à J^alcHcleimcs  et  ü Toulon  ^ à 
Dunkerque  et  à Strasbourgi 
. Que  la  phis  honorable  des  guerres  ch 
viles  soit  reconnue , que  le  drapeau  blanc 
flotte  sur  les  remparts  et  sur  les  mers; 
que  tous  ces  fugitifs  qui-  sont  depuis  qua- 
tre ans  sans  patrie  puissent  enfin  secourir 
leur  patrie  avec  leur  propre  gloire  , la  déli- 
vrer avec  leurs  propres  forces  ; que  toutes 
les  haines  ^ que  toutes  les  vengeances 
soient  dirigées  contre  la  Convention  Nation 
r.ak  ifî/Ze;  que  la  paix  soit  signée  avec  la 
nation  Française  avant  de  ' paraître  sur  ses 
frontières  ; que  les  puissances  alliées  ren- 
dent à cétte  nation  grande  et  généreuse 
son  Roi  ,•  sa  liberté  , son  bonheur,  et 
alors  elles  auront  pour  partisans  dans  l’in- 
térieur de  la  France,  tous  les  Français  qui 
ne  demandent  qu’à  connaître  leurs  inten- 
tions pour  se  rallier  à leurs  armées  ! 

Ces  guerriers  qui  ont  triomphé  si  sou- 
vent, attendent  les  puissances  alliées.  Le 
courage  des  héros  de  lu  Vendée  n’a  pas  di- 
minué , leur  zèle  pour  la  patrie  est  tou- 
jours le  même.  C’est  là  , c’est  dans  le  Poi- 
tou qu’est  l’espérance  de  la  nation  Fran- 
çaise. Cet  bomme  qui  n’a  jamais  eu  d àuj 
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ire  général  que  lui -meme,'  cet  Iiommô 
qui  vient  de  créer  sa  gloire  et  sa  noblesse* 
CiîARETTE  et  Stofflet  vengent  dans  Uii 
coiil  de  terre  la  cause  de  tous  les  rois  Ct 
y soutiennent  la  cause  de  tous  les  peu- 
ples. Depuis  deux  années  ils  subjuguent 
la  férocité  de  la  üonventlon , ils  triomphent 
des  Soldats  àe  l'a  république.  Dans  ce  mo- 
ment , ils  résistent  à cette  amnistie , â cette 
paix  dont  on  a déposé  les  conditions  à Icürâ 
pieds.  Le  comité  de  sàlüt  public  a con- 
quis la  Hollande  , et  il  ne  peut  entrer 
dans  un  village  du  Poitou!  Par-tout  , les 
armées  alliées  ont  évacué  le  territoire  de  la 
république^  elles  lui  ont  abandonné  le  leur^ 
et  la  Vendée  conservé  encore  le  terreiii 
qu’elle  occupait  , il  y à deux  ans  ! dans 
le  berceâu  où  elle  prit  naissance  , elle 
fait  trembler  les  armées  qui  subjugent 
l’Europe  ! C’est  que  ce  parti  a beau'  être 
appellé  rebelle,^  il  est  Français!  Il  veut  un 
Koi,  mais  c’est  l’héritier  de  ses  rois!  Il 
Combat  la  Convention  , mais  il  tournerait 
ses  armes  contre  tous  les  ennemis  de  la 
patrie!  L’honneur,  la  justice  , la  religion ^ 
tout  marche'  sous  ses  drapeaux.  C’est  le 
panache  blanc  d’HEiïRi  IV  ^ et  les  Fran^ 
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çaîs  finissent , tôt  ou  tard , par  s’j  rallier. 
Voilà  ce  qui  donne  des  partisans  à la 
dk  Voilà  la  cause  des  succès  de  cette 
guerrè  dont  la  république  elle-nieme  ne  parle 
qu’avec  orgueil  ! 

Les  guerriers  de  la  Vendée  ’n’accepte- 
roiit  pas  la  treve  qu’on  leur  offre.  Le  nom  , 
ils  l’ont  élevé  si  haut,  qu’eux  - mêmes  ne 
pourraient  aujourd’hui  l’avilir  ! Non  , rien 
ne  flétrit  les  lauriers  de  l’honneur.  La  Con- 
veraion  peut  chercher  à tromper  la  lassitude 
du  peuple  , elle  peut  lui  parler  de  la  pmx 
de  la  Vendée  ; mais  cette  paix  , je  ne  crains 
pas  de  l’assurer , la  Convention  Nationale  ne 
l’obtiendra  qu’en  rétablissant  la  monarchie 
dans  le  Poitou.  C’est  dans  le  Poitou  cpae  les 
puissances  alliées  doivent  la  secourir  , la- 
reconnaître  ; c’est  là , je  le  répète , qu’il 
faut  rendre  la  France  à son  lloi  et  le  Roi 
à son  peuple.  Mais  ce  sont  des  îrançais 
qu’il  faut  charger  de  déployer  Xoriflamme 
dans  cette  province  ; car  , le  Poitou , ainsi 
([ue  toutes  les  provinces  de  la  France  , ne^ 
recevraient  pas  de  chefs  étrangers  ! Les 
armées  de  la  république  , ainsi  que  celles  de. 
la  Fendk , ne  sc  rangeraient  pas  sous  jes 
drapeaux  des  puissances  coalisées 
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les  puissauces  coalisées  n onl  pris  les 
armes  que  pour  secourir  , pour  délivrer  la 
nation  Française;  elles  lui  rendront  la  mo- 
narchie! elles  la  reconnaîtront  sur  les  bords 
du  Rhin  ! Là  , est  une  armée  , dont  chaque 
soldat  est  mî  siijet  fidèle  ; là , est  toute  la 
himille  du  vainqueur  dèRocroy  ’ plus  gran- 
de qu  à Chantilly  , recueillant  sous  sa  bani 
iiieie  les  débris  de  la  noblesse  française  et 
les  couvrant  de  toute  sa  gloire  ;■  comme  on 
. Toit  un  chêne  antique  protéger  , pendant 
l’orage  , tout  un  peuple  d’arbrisseaux.  Dans 
telte  famille  , les  revers  né  rendent  pas 
plus  grands  , la  nature  y donne  ce  qui  fait 
les  grands  hommes.  Là , est  ce  jeune  prince 
^ placé  près  d’un  héros  pour  apprendre  à lé 
devenir  i et  déjà  il  eh  donne  l’espérance. 
Le  chef  de  cette’  armée  endurcie  à souffrir  ' 
te  qui,  avant  elle,-  paraissait  au- dessus 
des  forces  humaines  ; le  premier  gentil- 
homme de  cet  àrnert'hun  de  l’empire  Fran- 
çais , est  un  guerrier  qui  parle  de  ses  actions 
àvec  cette  simplicité  qui  n’appartient  qu’au 
grand  capitaine.'  H n’est  pas  téméraire 
car  la  hardiesse  cesse  d’être  témérité  dans 
- les  grands'  hommes.  Il  consulte  toujours- 
son  cœur , jamais  ses  forces.  Il  sauve  l’arf 
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„,ée  alliée  , -.ou  il  défait  l’armee  enneitue. 
François  II.  voit,  marcher  cette  famille  de 
héros  au  milieu  de  ses  bataillons , et  1 om- 
bre du  Grand  Condé  y contemple,  avec 

plaisir  ses  descendans. 

C’e'^t  à de  telles  mains  qu’il  faut  confier 
l’étenLrt  de  la  Royauté.  C’est  une  armée 
Française  cp’il  est  essentiel  de  former 
ce  printems.  Mais  cette  armée  ne  peut 
exister  , elle  ne  peut  que  lors  que  la 
Foi  de  France  .,  le  RAgent  , le  Lieu- 
tenANT  - Général  du  royaume  auront 
été  proclamés,  que  lorsque  le  territoire  et 
les  droits  de  la  monarchie  Française  auron 
été  reconnus.  Toutes  les  dispositions  des 
puissances  coalisées  que  ce  grand  bienfait 
ne  précédera  pas,  n’inspireront  aucune  con- 
fiance à la  nation  Française.  Toutes  les  ope- 
rations militaires  que  cet  acte  de  grandeur 
- et  de  pistice  ne  consacrera  point , ne  ou 
'ueront  pas,  en  France,  un  seul  partisan 

-;oC"tÏnteme.^ 

Français,  il'faut  hii  apprendre  enfin  ce 
qu’il  doit  craindre  de  la  ConvcnuonNauonalc 
ce  qu’il  doit  espérer  des  puissances  coah- 

sées^.üne  proclamation  aussi  sage  que 
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t)le  , où  l’on  proiu^era  à ce  peuple  qu’il  n’<r 
pas  de  plus  grands  ennemis , qu’il  n’a  pas 
d autres  ennemis  que  ces  députés  qui  usur-. 
peut  et  le  titre  et  les  droits  de  sis  représen- 
tans;  où  011  ne  parlera  qu’à  des  hommes 
malheureux  et  opprimés,  Jamais  à des  hom- 
mes coupables  et  rebelles  ; où  on  appellera 
toute  la  sévérité  des  loix  contre  la  Conven- 
tion Nationale  seule  ; où  on  rendra  à la  nation 
Française  une  autorité  protectrice  de  sa, 
liberté , de  sa  propriété  ; où  on  lui  mon- 
trera son  Roi  , ses  princes , ses  nobles  Jaloux 
de  pardonner  et  non  pas  de  punir  , pressés, 
du  besoin  d’aimer  des  Français  et  non  pas^ 
de  les  combattre  ; où  on  rappellera  à tant 
de  malheureux  la  foi  de  leurs  pères,  cetts, 
religion  de  paix  et  de  consolation  qui  éteint- 
toutes  les  divisions  et  réconcilie  toutes  les 
haines  : une  telle  proclamation  préparera  ,■ 
positivement , le  peuple  Français  à desirer, 
les  conquêtes  de  I’Arm^e  Royale  , cac- 
ces  conquêtes  deviendront  alors  les  siennes  ; 
elle  préparera  le  peuple  Français  à pour-- 
suivre  Us  députés  delà  Convention  NaiionaU i 
car  ces  députés  lui  paraîtront  alors  ce  qu’ils, 
sont  eSéctivement , ses  véritables  ennemis.' 

Si  les  puissances  coalisées  eussent  déclaré^ 

Na 
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Ici  p^i.î6X'r6  à Ici  Convention  Nationoîc  , Gliés  QU-* 
raient  eu  nécessairement  pour  partisans 
tous  les  Français  qui  détestent  etquiabho- 
rent  cette  Rassemblée.  Elle  est  au  moment 
(l’expirer  , il  ne  faut  plus  , aujourd’hm  que 
de  la  bonne  volonté  , pour  rétablir  l’ordre 
du  France  caT'la  Convention  Nationale  est' 
perdue  , si  elle  n’obtient  pas  la  paix  avant 
l’ouverture  de  la  campagne.  J’ai  démontré 

dans  l’ouvrage  intitulé etc. 

qu’il  était  impossible  de  conclure  une  paix 
avec  des  comités  qui  ne  pourront  jamais  offrir 
une  garantie  réelle',  a-vec  des  députés  qui 
n’oûéd’autres  pouvoirs  que  ceux  de  la  fac- 
tion ciui  les  élève  , avec  une  assemblée 
dont  les  successeurs  ne  tiendraient  pas  les 
promesses  et  ne  rerapllraient  pas  les  enga- 
gemens.  11  faut  une  autorité  généralement 
reconnue,  un  gouvernement  stable  pour 
conclure  une  paix  solide.  Et  que  devien- 
draient , dans  ce  moment , les  traites  con- 
clus avec  Robersplerre  ? En  supposant  me- 
me qu’il  pût  jamais  .être  permis  de  traiter 
avec  des  brigands  et  des  assassins  , peut- 
on  exiger  cp’il's  aient  de  la  probité  , de  la 
bonne  foi  , lorsqu’on  les  en  dispense  eir 
consacrant  leurs  crimes , en  apposant  le 
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tceaü  de  1 approbation  sur  ce  décret  qui  a 
conduit  un  Roi  à 1 échafaud  ! Les  députés  dt 
la  Convent'fon  Nationale  SB  jugent  eux-mémes 
^aiis  prévention  a cet  egard.  J’ai  été  témoin 
de  leur  Iranchiseret  d-e  leur  kicheté.  lis  sa- 
vent qu’ils  sont  universellement  méprisés 
et  qu’ils  n’inspireront  jamais  aucune  con- 
fiance ni  dans  leurs  venus , ni  dans  leurs 
assignats.  Ils  n’ont  pas  passé  un  seul  jour 
sans  chercher  les  moyens  de  sauver  leur  viè 
et  leur  fortune  ; et  il  m’est  tellement  démon- 
tré que  c’est  l’unique  but  vers  lequel  ten- 
dent tous  leurs  pas  , que  je  suis  convaincn 
que  si  la  Convention  Nationale  ne  parvient 
pas  a obleiiir  bientôt  la  paix  , elle  appellera 
ses  successeurs^  elle  cherchera  avant 
de  leur  alMudonner  les  rênes  de  lanar- 
C'iiie  , a assurer  rinipuniîé  de  tous  ses  cri- 
mes par  tous  les  moveiis  qui  sont  ciu:ore  eii 
son  pouvoir. 

Mdis  en  vain  , la  faction  des  modérés  î 
comme  je  le  disais  au  mois  de  septembre  , In- 
voquerait-elle  une  Assemblée  nouvelle 
qui , moins  chargée  de  crimes  , mais  aussi 
jalouse  peut-être  d’en  commettre  que 
celle  quelle  jugerait  bienlôt  , oserait  so 
présenter  aux  souverains  de  l’Europe  aveu 
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i’bvpocrisie  de  sa  vertu  ; toute  cette  fausse 
modération  n’enfanterait  que  ses  propres 
malheurs.  Aussi  long-tems  que*/^  déclara-, 
tlon  des  droits  de  l homme  subsistera  en  France  , 
les  jacobins  n’j  seront  pas  détruits , et  ils 
pourront  recouvrer  leur  puissance.  La 
Convention  est  placée  entre  le  régime 
révolutionnaire  et  la  monarchie , la  Con- 
vention a contr’elle  la  lassitude  et  lopi- 
nion  de  la  nation  Française.  Si  cette  Asseni- 
l^lée  ne  proclame  pas  la  monarchie  , si  les 
puissances  alliées  gardent  plus  îong-tenis 
le  silence  sur  les  intentions  qui  les  ani- 
ment , les  jacobins  élèveront  encore  leur 
voix  5 et  peut  - être  rempliront  - ils  les  ca- 
chots de  nouvelles  victimes , si  la  Conven- 
tion recule  d’un  seul  pas. 

C’est  dans  ce  moment  que  les  souve- 
rains peuvent  frapper  à mort  la  Conven- 
tion et  les  jacobins  ; et  laisser  fuir  ce 
moment , ce  serait  commettre  celle  de 
toutes  les  fautes  qu’il  faudrait  regretter 
avec  le  plus  d’amertume. 

Les  souverains  ne  peuvent  mettre  fin  à 
cette  guerre  désastreuse  , ils  ne  peuvent 
assurer  leur  propre  conservation  queii 
reconnaissant  Hoi  de  France  et  de  Na-, 
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VAKRE  Thérîtler , le  fils  de  Louis  XVI.  Tous 
les  Etats  sont  particulièrement  intéressés  à 
ce  grand  acte  de  justice  , car  il  n’en  est 
aucun  à qui  l’alliance  , la  médiation  ou  la 
protection  de  la  France  ne  soient  néces- 
saires. Il  suffira  , pour  s’en  convaincre  , de 
jetter  un  coup  - d’œil  sur  les  rapports  poli- 
tiques qu’ont  entr’eux  tous  les  gouverne^ 
mens  de  l’Europe , et  sur  les  intérêts  parti- 
culiers de  chaque  gouvernement. 

J’ai  dit  combien  il  importait  à la  tran- 
quillité de  l’Europe , que  la  Hollande  trou- 
vât dans  le  gouvernement  de  France  une 
protection  assez  forte  , pour  que  les  deux 
puissances  voisines  des  Provinces- Lbii es 
n’abusassent  pas  de  la  faiblesse  de  cette 
république  , et  ne  rentraînassent  pas  dans 
des  alliances  ou  dans  des  guerres  nuisibles 
à la  tranquillité  publique. 

La  Prusse  n’est  pas  moins  intéressée  à 
rendre  à la  France  son  gouvernement , sa 
prépondérance  dans  le  système  politique 
de  TEurope;  car,  plus  un  Etat  est  nour 
veau  , et  plus  il  a besoin  de  contracter  une 
alliance  qui  lui  garantisse  ses  conquêtes.  Le 
gouvernement  de  Prusse  a commencé  par 
être  riche  avant  ses  sujets  , il  a même  été 
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fprcé  de  les  appauvrir  pour  le  devenir.  Il 
lailait  le  génie  de  Frédéric  IL  pour  prér 
server  le  royaume  qu’il  fondait  des  incon- 
véniens  inséparables  d’une  administration 
aussi  généralement  vicieuse  que  celle  qu’il 
a laissé  dans  ses  Etats.  C’est  ce  Iloi  qui 
a placé  au  rang  des  grandes  puissances , 
un  ancien  fief  de  la  Pologne  : et  ce  duclie 
inconnu  dans  la  balance  de  l’Europe 
avant  le  traite  de  Westphalie  en  est  de-r 
venu  le  gardien  le  plus  ;*edqutable.  Il  im- 
porte à la  tranquillité  de  l’Europe  ^ que  la 
Prusse  maintienne  les  drpiî^  et  conserve 
l’intégrité  du  Corps  - Germanique  5 il  inir 
porte  à la  tranquillité  de  l’Europe^  que  la 
Prusse  ii’angmente  pas  ses  conquêtes  , e|: 
qu’elle  les  Qonserve^  Mais  la  Prusse  dé? 
ploie  une  puissance  au-dessus  de  ses 
forces.  La  force  réelle  des  Etats,  lapopular 
lion,  n’est  dans  aucçme  proportion  avec  la 
puissance  militaire  de  la  Prusse  , .et  par 
^^onséquent  ses  finances  ne  peuvent  y ré- 
pondre. On  pourrait  appeller  la  Prusse  une 
puissance  factice  et  artificielle,  si  le  génie  de 
Frédéric  IL  ne  semblait  promettre  aulant 
de  solidité  à ses  travaux  , qu’il  imprime  dç 
respect  à sa  mémoire.  Il  en  résulte  , néaur 
îucins  ^ que  plus  une  dignité  est  nouvelle  ^ 


( ) 

îjiQÎns  elle  doit  souMHr  c|Li’il  soit  porté 
moindre  atteinte  à la  dignité  des  cou- 
ronnesj  que  plus  un  empire  a des  voisins 
redoutables,  plus  il  est  intéressé  à cher. 
,c}ier  une  alliance  qui  le  laisse  sans  inquié- 
tude sur  les  projets  qu’ils  pourraient  en-» 
treprendre.  Le  gouvernement  de  France 
est  le  seiil  qui  puisse  assurer  cet  avantage' 
à la  Prusse  , soit  sur  terre  , soit  sur  nier 
ou  la  Prusse  cherche  a déployer  son  pa- 
villon. Le  gouvernement  de  France  est,  en 
même  tcriis  , le  seul  qui  puisse  empêcher  la 
Pl  usse  d abuser  du  genie  de  Frédéric  ÎJ, 

La  tranquillité  de  l’Europe  exige  que  les 
Pays  - Las  restent  sous  la  domination  de 
lAutiiche,  car  leur  position  topographi- 
que et  leur  contiguité  à la  France  , tiennent' 
pes  deux  puissances  réciproquement  eîi 
garde.  Cet  intérêt  force  en  même  teins 
1 Autriche  de  veiller  à la  sûreté  des  puis- 
sances du  Nord  et  à la  conservation  du 
Corps  - Germanique.  La  Cour  de  Vienne  et 
la  Cour  de  Versailles  doivent  arrêîe^r  la 
Russie  sur  les  frontières  de  la  Suède  , en 
combattant  la  Russie  sur  les  frontières  de 
îd  Turquie.  La  cour  de  Vienne  est  forte- 
nient  intéressée  à prévenir  l’agrandissp- 
^lenî  du  royaume  de  Prusse  , mais  elle  np 
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peut  y réussir  sans  le  secours  de  la  France. 

Si  la  Prusse  n’avait  pas  a craindre  cette 
puissance  , elle  combattrait  a son  aise 
l’Autriche  sur  les  bords  du  Rhin  , ce  qui 
paraît  être  la  politique  et  le  système  adoptés 
depuis  trente  ans  par  le  cabinet  de  Berlin. 
Ce  cabinet  cherche  à profiter  des  divisions 
qui  doivent  exister  entre  la  Russie  et  l’Au- 
triche , ou  à trouver  dans  leur  réunion  un 
nouveau  prétexte  pour  s’agrandir  lui-même. 
Si  la  cour  de  Vienne  négligé  plus  long- 
tems  ses  véritables  intérêts  , si  elle  favorise 
dans  le  Nord  ce  système  co  « partageant  qui 
y a fait  tant  de  progrès  depuis  vingt  - cinq 
ans  , elle  perdra  une  partie  de  sa  puis- 
sance. Après  avoir  ouvert  l’Empire  et  la 
Turquie  à leurs  redoutables  voisins  , l’Au- 
triche ne  pourra  se  préserver  des  suiles 
d’une  conduite  semblable si  elle  ne  trouve' 
pas  dans  la  France  une  alliée  qui  les  re- 
tienne, ainsi  que  l’Autriche  elle  - meme 
dans  leurs  propres  bornes.  Les  événemens 
qui  viennent  d’avoir  lieu  en  Pologne  sont 
sans  répliqué  à cet  égard  : ils  donnent  à 
la  Prusse  et  à la  Russie  bien  plus  d’avan- 
tages réels  qu’ils  n’en  laissent  à 1 Autriche. 
L’intérêt  de  cette  puissance  est  de  main- 
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tenir  l’existence  de  la  Suède  et  du  Dane- 
iiiaicls,  elle  ne  peut  y parvenir  cjue  par 
l’intervention  de  la  France  agissant  alors  , 
dans  le  Levant  et  dans  la  Gueldre.  L’intérêt 
de  1 Autriche  est  et  sera  toujours  de  veiller, 
de  s’opposer  à l’agrandissement  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse. 

Je  ne  parle  point  de  la  Pologne  , elle 
n’existe  plus. 

Le  gouvernement  de  France  est  le  ga- 
' rant  du  traité  de  Westphalie,  c’est-à- 
dire  qu’il  est  le  protecteur  né  de  la  cons- 
^ titution  du  Corps-Germanique , le  conser- 
vateur des  droits  de  chacun  de  scs  mem- 
bres. En  vain  chercheraient  - ils  ailleurs 
un  autre  soutien;  les  princes  de  l’Empire, 
les  électorats  ecclésiastiques  , sur-tout , ne 
peuvent  exister  cpe  par  la  protection  de 
la  France.  Elle  seule  peut  maintenir  le 
traité  de  Westphalie  , ce  traité  que  l’on 
pourrait  appeller  le  contrat- sodul  des  puis- 
sances Européennes  , car  il  est  le  fonde- 
ment de  la  Irancpilllté  et  des  droits  de  tous 
les  Etats  de  l’Europ.  Cè  traité,  le  chef- 
d’œuvre  de  la  politique , est  dû  à la  pré- 
pondérance que  donna  à la  France  le 
Cardinal  de  Richelieu , cet  homme  qui 
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préparait  le  siècle  de  Louis  XIV.  C’est 
dans  le  gouvernement  de  France  que  les 
électeurs  , que  les  princes  de  l’Empire  , 
que  tous  ces  souverains  d’Allemagne  à qui 
il  ne  faut  prendre  qu’une  ville  , un  bourg 
pour  les  dépouiller  de  leurs  Etats  , c’est 
dans  le  gouvernement  de  France  que  tous 
les  menibres  de  l’Empire  doivent  cberclier 
leur  sûreté  , leur  protection  ; car  , l’Au-^ 
triche  qui  les  leur  assure  ^ ne  peut  augmen- 
ter sa  puissance  ni  perdre  de  son  influen- 
ce sans  compromettre  , également , l’exis- 
tence du  Corps  - Germanique.  Si  le  rojau- 
me  de  Prusse  acquiérait  assez  de  force 
pour  en  devenir  le  prouctmr  , le  Corps-Ger- 
manique serait  en  danger  comme  l’An  tri- 
che. Alors  l’alliance  de  la  Prusse  avec  la 
Russie  donnerait  à ces  deux  puissances  les 
moyens  de  s’agrandir  , impunément , aux 
dépends  du  Corps-Germanique  , aux  dé- 
pends de  l’Autriche.  L’Autriche  , qu’il  me 
soit  permis  de  le  redire , est  intéressée  par  le 
soin  de  sa  propre  conservation  à se  rappro- 
'cher  continuellement  de  la  France  , à réta- 
blir , par  conséquent , dans  ce  royaume 
cette  autorité  qui  importe  si  vivement  à la 
tranquillité  générale  de  l’Europe, 
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tes  lïiembres  du  Corps-Germanique  oriî 
aujOLircrhui  l’intérêt  le  plus  pressant  à réu- 
nir toutes  leurs  forces  aux  forces  que  FAii- 
triclie  déploie  , avec  autantr  de  bonne-foi 
que  de  désintéressement  ^ contre  la  Con- 
vention. Si  les  membres  de  l’Empire  ces- 
saient d’agir  de  concert  avec  l’Autriche 
ils  cesseraient  coexister. 

L’Angleterre  ellemiême  à le  plus  grand 
interet  à maintenir  îa  France  puissance 
prépondérant©  * 1 interet  de  son  commerce , 
celui  de  sa  propre  conservation  l’exigent 
egalement.-  L’Angleterre  ne  peut  être,  et 
-elle  ne  sera  jamciis  une  pmssanee  co/m- 
mntak  ; elle  a évacué  pour  toujours  les 
provinces  qu’elle  vint  occuper  en  France 
sous  des  Rois  faibles  ou  sous  des  Ducs  am- 
bitieux. Depuis  qu’elle  s’est  retirée  dans  son 
isle  , l’Angleterre  a été  débarrassée  d’une 
grande  partie  des  guerres  qui  naissaient 
entre  les  puissances  continentales , et  l’atito- 
rfté  Royale  a été  bornée  dans  cette  isle  en 
proportion  des  pertes  que  ses  Rois  ont 
éprouvés  sur  le  continent.  Il  ne  sera  peut- 
être  pas  inutile  de  faire  remarquer , ici , que 
l’Angleterre  doit  sa  gloire  , ses  lumières 
tet  ses  loix  aux  Français  ; le  fils  de  Simost 
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de  Montfort  posa  les  fondemens  de' sa 
constitution  , et  la  Grande-Bretagne  vit 
combattre  plusieurs  fois  en  faveur  de  sà 
liberté  ces  mêmes  habiîans  de  la  Guyenne 
et  du  Poitou  , qui  réclament , depuis  si  long^ 
lems  , ses  secours. 

Le  commerce  est  l’esprit  de  la  nation 
Anglaise  , le  commerce  est  le  principe  de 
son  gouvernement.  Le  soin  principal  de 
l’Angleterre  doit  donc  consister  à entre- 
tenir son  commerce  , et  par  conséc[uent  à 
augmenter  ^sa  marine.  Ce  'gouvernement  ne 
doit  prendre  une  part  active  aux  guerres 
que  les  puissances  de  l’Europe  se  déclarent , 
C[ue  lorsque  l’intérêt  de  son  commerce 
l’exige  ; l’Angleterre  ne  peut  y être  entraînée 
au  préjudice  de  cet  intérêt , car  les  guerres 
continentales  épuisent  les  finances  nécessai- 
res à l’entretien  de  sa  marine.  Il  importe 
donc  à l’Angleterre  qu’il  y ait  sur  le  conti- 
nent une  puissance  assez  redoutable  pour 
maintenir  la  tranquillité  de  l’Europe.  Il 
importe  en  même  teins  à l’Angleterre  que 
la  France  soit  cette  puissance  , parce  que 
la  France  est  la  seule  puisance  que  l’Angle- 
terre puisse  attaquer  sans  nuire  à ses  pro- 
pres intérêts.  Les  circonstances  présentes  Iç 
prouvent  invindhiement. 
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La  tranquillité  de  l’Europe  et  l’intérêt 
du  coMimerce  forcent  aujourd’hui  l’Angle- 
terre a rétablir  en  France  l’autorité  Eoyale  ; 
c’est-à-dire,  une  puissance  assez  forte  pour 
prévenir  sur  le  continent  les  divisions  in- 
terminables qui  naîtraient  de  l’affaiblisse- 
ment de  la  France  , du  partage  de  son  ter- 
ritoire , ou  de  la  diminution  de  son  in- 
fluence politique.  Si  cet  affaiblissement  ou 
ce  partage  pouvaient  avoir  lieu  , il  s’élè- 
veroit  alors , nécessairement , une  puissance 
enorme  sur  les  débris  de  la  mornarchie 
Française.Rienne  contrebalancerait  le  poids 
de  cette  puissance  , et  l’Angleterre  se  ver- 
rait forcée  de  lui  déclarer  la  guerre  pour 
rétablir  l’équilibre  , c’est-à-dire  , la  tranquil- 
lité de  l’Europe  ; tranquillité  si  nécessaire 
au  commerce  de  l’Angleterre.  Elle  ferait , 
dans  ce  cas  , une  guerre  désavantageuse  , 
car  elle  en  perdrait  tous  les  frais  ; l’Angle- 
terre ne  pouvant  s’emparer  d’une  portion 
de  territoire  sur  ,1e  continent  et  la  conser- 
ver , sans  aller  contre  le  principe  de  sa. 
force  et  l’intérêt  même  de  sa  puissance.  Ceci 
est  tellement  vrai-,  que  l’Angleterre  n’a 
pu,  même  , conserver  jusqu’à  ce  jour  l’élec- 
torat d’Hanovre  , qu’en  cherchant  dans 
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les  possessioîis  des  Français  dans  les  deux 
Indes  , le  dédommagement  de  tonies  les" 
guerres  et  de  tans  les  frais  dans  lesquels 

cet  élêclorar entraîne  la  Grande-Bretagne. 

L’Angleferrè  ne  peut  j'afnais  efre  qd  une 
puissance  marilime  , et'  il  sera  toùjonis 
aussi  facile  de  vaincre  cette  nation  sur  terre 
qifil  sera  glorieux  de  la  combattre  sur  mer. 
L’Aiiglelerre  est  d'aStéurs  , de  tous  les  Etats 
de  FEtfrope  celui  ôri  le  gouvernement  . 
est  le  plus  pauvre  , et  où  les  particuliers 
sont  les  plus  fiches  ; cet  Etat  est  composé, 
de  tcuit  de  parties  et  de  parties  si  éloignées 
les  unés  des  autres  , cpFelIes^  fendent  sans' 
cesse  à se  séparer  de  la  métropole.  Un 
échec  un  peu  considérable  que  l’Angle- 
terre éprouverait  sur  ses  cotes  la  frappe- 
rait mortellement  dans  les  quatre  parties’ 
du  monde.  Car  , cet  Etat  dont  là  pros- 
périté est  si  idéale  ^ et  dont  1 influence  est 
cependant  si  décisive  depuis  que  l’argent 
est  devenù  le  mobile  de  îôiites  les  négo- 
ciations ; cet  Etat  a beau  pôsséder  une 
grande  partie  du  commercé  du  monde  , 
ses  richesses  n’ajoutent  point  à sa  puis- 
sance réelle.  Toutes  les  colonies  qüe  la  mer 
gépare  d’un  grand  empire  finissent  paf 
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s’en  détacher  , elles  deviennent  des  em- 
pires. Carthage  fut  obligée  de  renoncer  à 
la  possession  de  l’Espagne  , à celle  de 
Sicile  ; elle  perdit  toutes  ses  colonies  : Car-^ 
thage  réduite  à son  propre  territoire^,  cessa 
aussi-tôt  d’exister.  Palmjre,  était  la  capi- 
tale d un  grand  empire  ; le '.comraerce. s'é- 
loigna de  ses  murs,  et  Palmjre  fut  cou- 
verte de  ruines  et  entourée  de  déserts.  La 
puissance  territoriale  sera  tpiijours  la, seule; 
véritable  puissance.  ^ , i 

C est  donc  le  sentiment  de  sa  propre  fal; 
blesse  , c’est  donc  cette  crainte  raisonnée 
qui  en  est  le  résultat , qui  donnent  au  gou- 
vernement Anglais  ( le  gouvernement  de 
l’Europe  le  plus  éclairé  sur  ses  véritables  in- 
térêts ) cette  contenance  hère  , cette  atti- 
tude imposante  qui  cherchent  sans  cesse  à 
dissimuler  a la  nation  Anglaise  la  supérior 
rité  réelle  et  constante  de  la  nation  Fran- 
çaise. C’est  ainsi  que  l’esprit  National^  cet 
esprit  qui  n existe  véritablement  qu’en  An- 
gleterre , est  devenu  une  des  plus  gran- 
des ressources  de  ce  royaume  , il  en  fait  la 
principale  force.  Il  dirige  tous  les  efforts 
et  tous  les  vdeux  vers  un  but  unique  ^ la 
puissance  mar-itime. 
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• Maïs , Tà  puissance  maritime  cTe’ l’AngTe-* 
ieire  exige  qu’elle  ait  sans  cesse  une  ri  vale^ 
C’est  cette  rivalité  qui  maintient  sa  pros- 
périté nationale  ,j  car  ' elle  met  te  gouver- 
nement Anglais  dans  la  nécessité  de  veiller 
sans  relâeiie  aux  moyens  de  conserver  la 
puissance  maritime  ^ et  par  eoiiséquent  de 
ire  pas  eri  abuser.  Cette  rivalité  tient  le 
gouvernement  Anglais  dans  une  inquiétude 
si  salutaire  , qü’élfe  seule  défend  la  liberté 
ou  la  constitution  de  la  Grande-Bretagne  , - 
qu’elle  seule  conservé  son  commerce  ou 
sa  prospérité» Si  l’Angleterre  devenait  puis- 
sàncé’  eohiinentale^,  elle  perdrait  infaillible- 
ment sa  constitution.  'Si  l’Angleterre  était 
seule  puissance  maritime  , ou  pour  mieux 
dire  , tyran  de  l’océan  , elle  perdrait  bien- 
tôt son  Gommeree.  L’Europe  entière  sé 
réuniroit  contre  cette  tyrannie  , et  la  ruine 
politique  de  la  Grande-Bretagne  serait  la 
résultat  certain  d’une  coalition  semblable,. 
L’Angleterre  périrait  alors  par  1 excès  meme 
de  sà  propre  opulence  ; il  lui  faut  des- 
rivaux  sur  l’Océan,  comme  il  lui  faut  une 
^ cj,posiiion  dans  les  salles  de  Wmtminstcr. ^ 
Toutes  les  raisons  politiques  se  réunis- 
Bent  aujourd’hui  pour  forcer  l’Angleterre 
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a dbiinér  à la  France  un  goliverneinetit 
Etable,  à lui  rendre  la  seule  aulorité  ca- 
pable de  le  maiatenir.  S'il  fallait  ajouter  une 
preuve  sans  répliqué  aux  motifs  qui  doi- 
vent Ij  déterminer  i ori  n’aurait  qu’à  con- 
sidérer la  ne'cessité  où  se  trouve  ; depuis 
mi  an  , lAngleterré  de  solder  prescpis 
toutes  les  puissances  de  l’Europe  , pour 
empêcher  les  Français  de  porter  la  plus 
grande  partie  de  leurs  forces  sur  ses  côtesi 
Cetétat  de  choses  et  le  danger  imminent  dont 
1 Angleterre  est  menacée,  démontrent  in- 
vinciblement ^ combien  il  importe  à cette, 
puissance  de  ne  pas  être  engagée  dans  des 
guerres  continentales , combien  il  lui  im- 
porte quil  J ait  en  Europe  une  puissance^ 
assez  prépondérante  pour  en  maintenir  la' 
tianquillité  ; combien  il  lui  importe  enfin 
que  la  France  soit  cette  puissance  redou- 
îablci  Car  ^ encore  une  fois  * si  la  France 
n existait  pas  , l’Angleterre  se  verrait  for- 
cée de  solder  une  partie  de;  l’Europe  , 
pour  s’opposer  aux  progrès  de  la  puis- 
sance qui  aurait  établi  sa  grandeur  sur  les 
ruines  de  la  nation  Française. 

U n est  pas  de  puissance  en  Europe  qui  ait 
î^îi  interet  plus  pressant  que  l’Espagne  slU 
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j^élablissemet  du  gouvernement  de  France# 
Tous  les  rapports  physiques  , politiques 
et  moraux  exigent  impérieusement  1 alliance 
de  ces  deux  couronnes , elle  seule  peut  le- 
pondre  à l’Espagne  de  sa  conservation. 
Ce  Royaume,  dont  la  capitale  est  à Lima, 
et  dont  les  provinces  sont  autour  de  Ma- 
''  drid  5 est  dans  un  état  de  faiblesse  ex-* 
trême.  L’administration  de  ce  gouverne-  ' 
ment  est  aussi  vicieuse  que  les  préjugés  - 
y sont  enracinés  et  les  abus  incorrigibles  ; 
à peine  sait-on  ,,  en  Espagne  , ce  que 
c’est  que  l’économie  politique.  Les  finan- 
ces y sont  aussi  mal  administrées,  que 
la  marine  y est  mal  dirigée.  L’agriculture 
y est  dans  un  état  de  délabrement  et  de 
souffrance , ( si  l’on  en  excepte  les  provin- 
ces de  Biscaye  et  de  Catalogne  ) qu  on 
peut  attribuer  à la  paresse  des  propriétai- 
res et  des  cultivateurs , à la  difficulté  des 
communications  , aux  vices  de  l’adminis- 
tration dans  toutes  les  loix  prohibitives  de 
^agriculture  , de  l’industrie  et  du  com- 
merce , encore  plus  qu’à  la  beauté  du^ 
ciel  , à la  sécheresse  du  climat  et  à lin- 
gratitude  du  sol.  L’Espagne  est  sans  fleu- 
ves et  presque  sans  rivières , elle  est  par 
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conséquent  sans  navigation  intérieure  ; les 
.relations  extérieures  de  ce  royaume  mé- 
ritent a peine  le  nom  de  commerce.  Il  est 
le  débiteur  et  non  pas  Je  propriétaire  de 
l’or  qu’il  trouve  en  Amérique.  Sa  puis- 
sance maritime  est  dans  un  état  de  fai^ 
blesse  qui  ne  le  cède  qu’à  sa  puissance 
-militaire.  La  jDopulation  diminue  cons- 
tamment en  Espagne,  depuis  trois  siècles; 
le  climat,  le  sol,  les  mœurs,  les  préju- 
gés , les  loix , les  maladies  et  les  riches- 
ses du  nouveau  monde  ,.  tout  contribue 
également  à favoriser  les  progrès  de  la 
dépopulation  dans  les  provinces  de  cette 
monarchie..  Elle  est  sans  influence  en  Italie, 
et  entièrement  inconnue  dans  le  Nord  de 
l’Ëurope.  En.  Amérique  , l’Espagne  voit  les 
Anglais  dans  la  baie  de  Campêche  , et  dans 
le  golfe  de  Honduras;  ils  j donnent  des 
• noms  Anglais  aux  rivières,  et  aux  côtes, 
ils  font  le  commerce  interlope  sur  celles 
de  Çaraqm  et  de  Carthagem  , par  leurs  éta- 
blissemens  de  la,  Dominique  et  de  Tabago  : 
et  au  moyen  de  ceux  qu’ils  ont  formés  sur 
la  côte  de  Mosquitos  ^ ils  sont  au  moment 
de  communiquer  avec  la  mer  du  Sud  par 
lu  lac  de  Nicaragua.  La  siireté  des  posses- 
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sîoiis  Espagnoles  en  Amérique  , réxisîenç© 
politique  de  l’Espagne  en  Europe  dépen- 
dent entièrement  , comme  on  le  voit  , de 
la  protection  de  la  Françe.  L union  de  ces 
deux  puissances  peut  seule  balancer  avec 
succès  la  puissance  maritime  de  l’Angle- 
terre  ; la  position  de  l’Espagne  , ses  rap- 
ports politiques  et  les  liens  du  sang  ven- 
dent cette  union  également  nécessaire  aux 
deux  puissances.  Mais  , elle  ne  peut  - être  - 
durable,  elle  ne  peut  assurer  la  tranquil- 
lité de  rEurope  si  rautorîté  rojale  n’est 
point  rétablie  en  France. 

Je  ne  parlerai  point  du  Portugal , j ai 
parlé  plus  haut  des  intérêts  , du  commerce 
de  la  Grande  - Bretagne. 

L’Italie  entière  attend  sa  surete  , sa 
tranquillité , sa  liberté  du  royaume  de 
France.  Lui  seul  peut  assurer  aux  souve- 
rains , aux  républiques , à cette  foule  d’E- 
tats qui  se  sont  forrnés  des  débris  de  la 
plus  petite  partie  de  rempire  romain  , (il 
était  alors  le  glqbe)  le  royaume  de  France, 
dis-je  , peut  seul  leur  répondre  de  leur 
existence.  Tous  ces  Etats  ont  également 
besoin  de  l’alliance  de  la  France;  elle  a 
renoncé  à opprimer  Utalie , elle  ne 
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qne  la  clefeiidre,  Charles -Emmanuel  eut 
Î3eau  obtenir  , par  l’iiabileré  de  ses  négo-; 
•ciateurs  , le  marquisat  de  Saluces  , le  car-^ 
dinal  de  Richelieu  le  plus  gi’ande  homme 
xl’Etat  (après  Louis  XI)  qui  ait  encore 
existe , mit  les  clefs  de  l’Italie  dans  le  ca- 
hinet  de  Versailles.  Lui  seul  peut  la  pré- 
server de  Tenvahissement  dont  elle  est 
menacée  , lui  seul , je  le  repète  , peut  être 
le  protecteur  des  Etats  d’Italie. 

D après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  de  l’em- 
pire de  Russie  et  de  la  monarchie  Autri- 
■chieiine,  il  devient  inutile  d’ajouter  que 
la  Porte  ^ cette  puissance  qui  est  dans  ce 
moinent  aux  abois  ^ ne  peut  exister  sans 
la  pi-otection  de  la  France. 

La  protection  de  la  France  est  importante 
pour  la  Suisse.  Cette  république  ne  peut 
voir  avec  indifférence  les  affaires  d’Italie  , 
elles  intéressent  sur  tout  la  Valteline.  Le 
Corps  - Helvétique  a un  grand  intérêt  à 
la  conservation  , à l’intégrité  du  Corps- 
Germanique.  C’est  en  vain  , que  la  Suisse 
comptant  sur  les  avantages  de  sa  position 
locale  , sur  le  génie  de  la  liberté  et  sur 
le  caractère  sobre  et  courageux  de  se^ 
habitans , de  ces  soldats  qu’il  a fallu  assas-’ 
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èjîner  à Paris,  car  on  n’a  va  ît  pu  les  cor- 
rompre; c’est  en  vain  que  la  vSuIsse  croirait 
ne  devoir  pas  prendre  un  uitérêt  direct  aux 
affaires  qui  agitent  l’Europe.  Outre  les  qua- 
tre bailliages  Italiens  dont  la  Suisse  peut  etre 
dépouillée,  cette  république  ne  peut'avoir  de 
commerce  , elle  ne  peut  suppléer  a tout  ce 
que  la  nature  lui  refuse,  sans  entretenir  des 
relations  intimes  avec  la  France  ; et  ces  rela- 
tions ne  peuvent  exister,  si  la  France  ne  jouit 
point  d’une  véritable  tranquillité  , si  la 
France  ne  recouvre  pas  ce  gouvernement 
'c|ui  la  lui  avait  si  long-tems  procurée. 

On  vient  de  voir  que  la  France  doit 
conserver  et  défendre  l’Europe  , ou  qu  elle 
doit  l’agiter  et  la  perdre.  On  vient  de  voir 
combien  il  importe  à tous  les  goiiverne- 
jnens , que  la  France  jouisse  d’une  consi- 
dération, d’une  puissance  assez  fortes  pour 
assurer  leur  trancjuilbté.  Tous  les  gouver- 
nemens  sont  donc  intéressés  à ce  que  la 
France  ne  soit  point  gouvernée  par  une 
assemblée,  dont  la  légéreté  et  le  caractère 
de  la  nation  rendront  toujours  les  délibé- 
rations dangereuses  pour  la  tranquillité 
publique.  Ils  sont  intéressés  à ce  que  la 
France  ne  soit  ni  démembrée  ni  affaiblie 
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car  ils  doivent  tout  attendre  de  sa  pro- 
tection , de  sa  prépondérance  clans  le  sys- 
tème poiitic]ue  de  l’Europe.  La  tranquillité 
de  l’Europe  est  placée  en  France.  Mais 
cet  empire  ne  peut  lui -même  recouvrer 
sa  trancjuillité  qu’en  rétablissant  l’autorité 
roy  ale.  Elle  seule  peut  faire  taire  toutes 
les  ambitions  , s’opposer  avec  succès  à 
toutes  les  factions  , et  prévenir  tous  les 
troubles  c[ue  la  constitution  de  1791  , ou 
toute  autre  constitution  forgée  sur  ce  mo- 
dèle reproduiraient  5 nécessairement , en 
France  avec  de  nouveaux  crimes  et  avec 
un  danger  nouveau  pour  l’Europe. 

Dans  un  moment  où  la  faiblesse , les 
craintes  et  la  dissolution  prochaine  de  la 
Convention  Nationale  réveillent  toutes  les 
intrigues  et  agitent  tous  les  partis  , il  est 
essentiel  de  parler  de  celui  cpii , sous  le 
nom  de  constitutionnd , travaille  avec  toute 
la  constance  de  l’ambition  la  plus  per- 
verse à ressaisir  les  rênes  du  gouverne- 
ment Français , et  à tromper  de  nouveau 
les  puissances  alliées  à leur  arrivée  sur 
les  frontières  de  France. 

Pour  ne  laisser  aucune  ressource  à l’i- 
gnorance y à la  crédulité  ; à la  bonne  foi 
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même  de  tous  les  hommes  que  le  mot  constl^ 
tutionncl  a séduits  en  Europe  , il  faut  en 
définir  le  sens  véritable.  Nous  parlerons 
ensuite  des  crimes  commis  par  les  hom- 
mes qui  s’emparèrent  de  ce  nom,  nous  par- 
lerons des  projets  qu’ils  méditent  encore. 

Autant  il  est  du  devoir  d’un  sujet  fi- 
dèle , d’un  bon  citoyen , d’obéir  aux  loix 
et  de  soutenir  la  constitution  du  gouver- 
nement dont  il  est  membre  , autant  lè 
nom  de  constitutionnel  est  respectable  sous 
ce  rapport.  Mais  rhomme  qui  détruit  tou- 
tes les  bases  sur  lesquelles  est  posé  le 
gouvernement  de  sa  patrie  , pour  y subs- 
tituer , sans  autre  droit  que  celui  de  la 
violation  de  tous  ses  devoirs , une  consti- 
tution qui  est  à la  fois  le  résultat  de  la 
scélératesse  et  de  l’ineptie  ; l’homme  qui 
prêche  l’athéisme,  la  révolte  et  la  spolia- 
tion des  propriétés , cet  homme  est  un 
scélérat  qüel  que  soit  le  nom  dont  il  se 
couvre.  Cet  homme  s’appelle  en  France, 
depuis  six  années  , un  constîtutionmh 

Un  constitutionnel  anglais  est  l’ami  des 
îoix  de  son  pays  , de  la  constitution  de  son 
gouvernement,  il  les  aime , il  les  soutient 
H il  meurt  pour  les  défendre.  Un  consti^» 
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tmionml  français  a été  un  rebelle  , un  athée^ 
,1111  incendiaire  , un  assassin  et  un  régicide. 

Pour  retracer  les  maux  que  les  constitu-^ 
tioTinds  ont  produits  eu  France  , il  faut  arrê- 
ter un  moment  ses  regards  sur  la  coiivo^^ 
cation  des  Etatîm^lnzraux,  Réduit  à dévelop- 
per un  long  tissu  de  crimes  , il  faut  bien 
se  résoudre  à parler  de  leur  auteur.  Je  vais 
parler  de  M.  Nccker, 

Les  Etats -Généraux  avaient  été  promis  à 
la  nation  Française  , avec  cette  faiblesse 
qui , depuis  plusieurs  années  , caractérisait 
toutes  les  opérations  de  son  gouvernement. 
Un  long  enchaînement  de  tantes  avaient 
rendu  peut-être  cette  assemblée  inévitable  , 
lorsque  cet  étranger  qui  disposait , alors  , 
delà  confiance  publique  obtint  encore  celle 
d’un  monarc[ue  qui , cherchant  par-tout  le 
bonheur  de  son  peuple  , avait  déjà  intro- 
duit dans  son  conseil  ce  Genevois  que  la  reli- 
gion et  les  loix  de  la  monarchie  en  excluaient 
également.  M.  Ncckerj  obtint  une  influence 
si  décisive  , que  son  avis  entraîna  la  bonté 
du  monarc[ue  à accorder  au  Tiers- Etat  une 
représentation  aux  Etats- Généraux  double 
de  celle  des  deux  premiers  ordres.  L’arrêt 
du  conseil  du  5:7  décembre  1788  fut  pro- 
clamé, 
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Sans  anticiper  sur  le  supplice  que  Tliis- 
toire  prépare  aux  grands  coupables , nous 
dirons  qu’un  changement  aussi  majeur 
dans  les  principes  fondamentaux  de  la  cons- 
titution Française,  serait  l’ouvrage  de  l’inep»- 
lie  la  plus  profonde  , s’il  n’était  celui  de 
Fambition  la  plus  elïrénée.  Quel  que  soit 
le  désir  de  justifier  M.  Necker  ^ il  est  impos- 
sible d’excuser  son  cœur  aux  dépends  de 
son  esprit.  Nous  affligerions  inutilement 
son  amour-propre  , et  personne  ne  croirait 
à FinnocenCe  d’un  homme  dont  tous  les 
.admirateurs  ont  été  forcés  de  devenir  les 
ennemis. 

M.  Necker  disposait  ^ en  France  , du  trésor 
royal  et  de  l’opinion  publique.  Il  la  dirigea 
toute  entière  contre  les  deux  premiers  or- 
dres de  l’Etat , ils  étaient  un  o]:)stacle  à ses 
vues  ; et  contre  l’autorité  royale  , il  cber- 
chail  à en  borner  l’exercice  à celui  de  ses 
propres  volontés.  Chaque  province  donna 
à ses  députés  des  mandats  qu’ils  firent  ser- 
ment d^  suivre.  Quelques  soins  C[ue  M. 
Necker  se  fût  donné  pour  répandre  dans  les 
sénéchaussées  les  écrits  les  plus  licencieux 
et  les  principes  les  plus  attentatoires  aux 
îoix  de  la  monarchie , quels  que  fussent  les 
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troubles  qu’il  eût  suscités  en  Dauphiné^  dans 
la  Bretagne  > dans  la  Guyenne  et  dans  plu- 
sieurs autres  provinces  pour  y exciter  la 
haine  contre  les  deux  premiers  ordres  , 
la  tres-grande  majorité  des  consacra 
les  loix  fondamentales  et  constitutive^  de 
la  monarchie  Française, 

M.  Necker  répandit  inutilement  à Rennes 
la  première  goutte  de  sang  de  la  révolu- 
tion Française  , il  fit  incendier  en  vain 
le  premier  château.  La  France  entière 
demanda  une  réforme  à des  abus  que  le 
tems  introduira  toujours  dans  les  meilleurs 
gouvernemens  , mais  elle  consacra  dans 
toute  leur  intégrité  l’autorité  royale  et  l’exis- 
tence des  deux  premiers  ordres  de  l’Etat* 
Il  est  infiniment  essentiel- de  Taire  obser- 
ver cpie  le  vœu  général  de  la  nation  Française 
s’exprima  alors  d’une  manière  solemnelie; 
et  il  ne  faut  pas  perdre  un  instant  de  vue 
la  seule  epoque  ou  la  volonté  nationale  se 
soit  manifestée  librement  depuis  six  années. 

Maître  de  la  faveur  du  peuple  , M.  Nec- 
ker  lui  dénonça  les  ordres  intermédiaires 
qui  le  séparaient  du  trône.  Alimentant  lé 
trésor  public  par  un  crédit  imposteur  et 
cQndamuaut  la  Cour  à une  pénurie  réelle^ 
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xepaildant  à son  gré  la  disette  et  l’abon* 
dance  , échauffant  par-tout  la  sédition  et 
donnant  aux  commandans  de  provinces 
des  drdres  dangereux  et  insuffisans  pour  la 
réprimer  j combinant  tout  enfin  avec  la 
plus  atroce  perversité-^  le  Janus  Genevois  ^ 
ouvrit  les  Etats-Généraux  k côté  de  la  Bourse^ 
M.  Ncckcr  s’était  flatté  de  maîtriser  cettO 
assemblée  avec  la  même  facilité  dont  il 
àbùsait  de  la  faveur  populaire  ^mais  l’unei 
et  Faiitre  lui  échappèrent  bientôt*  M;  Nec- 
ker  chercha  inutilement  à ressaisir  les  rênes- 
dé  la  sédition;  Il  arrêta  les  subsistances  ÿ 
îl  appella  à Paris  les  scélérats  de  tous  les 
pays  5 et  abusant  chaque  jour  de  la  bienfait 
sance  de  Louis  xvi  j il  établit  à Mont- 
Martre  des  atteliers  d’assassinats  * il  ébranla 
la  fidélité  des  troupes  , il  fit  rebrousser  che- 
îiiin  à tous  les  grains  qui  arrivaient  dans 
les  environs  de  la  capitale  , il  fit  massacrer 
M.  Foulon  et  M.  Bmhier  ; tous  ces  forfaits 
ne  produisirent  qu’un  rappel^  et  il  convain-: 
quit  bientôt  M,  Nuktr  que  sa  puissance  était 
passée  en  d’autres  mains.  Les  événemenS 
du  5 et  6 octobre  1789  achevèrent  de  le  lui 
prouver.  La  consternation  de  M.  Necker^ 
jdans  celte  nuit  désastreuse  ^ fut  de  la  per^t 
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ficlie  et  sa  lâcheté  de  la  scélératesse.  L® 
plus  astucieux  des  hommes  ne  sut  pas  même 
ee  faire  une  vertu  des  crimes  de  V Assembles, 
Na:ionale.  Il  garda  , comme  elle  ^ le  silence 
en  faveur  de  M.  le  duc  d’Orléans. 

M.  Necker  aspirait  à régner  sous  le  nom 
du  Roi  , le  premier  prince  du  sang  tra- 
Vailloit  à le  devenir.  Ce  prince , immortel 
aujourd’hui  comme  Ravaillac  y prodiguait 
son  or  et  prostituait  son  nom  aux  factieux 
et  aux  intrigans.  Ce  prince  dont  tout  le 
monde  excepté  lui -même  a tiré  tant  de 
'^rofa  y servit  également  tous  les  partis  , tous 
les  partis  abusèrent  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans , et  il  les  trahit  ou  il  les  compromit 
tous  egalement.  Le  lâche  scélérat  avait  cru 
que  conspirer , ce  n’était  que  trahir  ! M. 
Mecksr  fut  couronné  à ses  côtés  ; il  prit  la 
fuite  pour  résister  à tant  de  gloire  , 
elle  devait  le  conduire  à l’échafaud.  M. 
Necker  l’a  évité , mais  son  nom  et  celui  de 
M.  le  duc  d’Orléans  ne  seront  plus  sépa- 
rés dans  les  époques  les  plus  désastreuses 
de  la  monarchie  Française. 

C’est  au  milieu  des  poignards  et  de  l’in- 
cendie , c’est  au  milieu  de  la  nuit  du  5 au 
6 octobre  que  parut /«  déclaration  des  droits  ds 
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l'homme;  ils  furent  les  foiidemens  sur  les- 
quels  fut  posée  la  constitution  de 

Cetto  constitution  arme  les  sujets  contre 
les  gouvernemens , elle  légitime  la  révolte  , 
elle  sanctifie  Vinsuruction  comme  le  pre- 
mier des  devoirs.  Cette  constitution  abolit 
toutes  les  religions  , porte  atteinte  à toutes 
les  propriétés , détruit  tous  les  principes 
sociaux  , prépare  la  chute  de  tous  les 
Etats.  Cette  constitution  consacre  la  souve- 
raimti  du  peuple  , a CégaLité  absolue  des 
droits.  Cette  constitution  a enfanté  Jourdan  , 
s Lafayette  , Barnave  , Dumourrie:^  , Brissot  , 
Marat  y Robers pierre  : elle  a enfanté  les  Mo- 
narchiens  , les  Feuillans  , les  Girondins , les 
Cordeliers  , les  Jacobins  y les  Modérés. 

Les  constitutionnels  ( ce  nom  est  devenu 
le  synonime  de  tous  ces  noms  ) ont  viole 
les  mandats  qu’ils  avaient  fait  serment  de 
suivre.  Ils  ont  provoqué , de  toutes  paris , 
le  meurtre  et  le  pillage  , et  ils  ont  proai- 
gué  Fimpunité  à tous  les  crimes  , et  Fen- 
eouragement  à tous  les  assassins.  Ils  ont 
sacrifié  au  milieu  , d’une  orgie  , dans  les 
ténèbres  de  la  nuit  , les  droits  des  pro- 
priétés qu’ils  avaient  juré  de  respecter  , 
d©  protéger.  Ils  ont  insulté  leur  souve^ 
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i-ain  ie  r8  juillet  1789,  ils  ont  légitimé  la 
rc/jellion  et  les  crimes  de  sa  capitale.  Us 
ont  consacré  les  massacres  du  5 et  6 
octobre  , et  ils  se  sont  joués  de  la  captivité 
du  monarque  et  delà  conscience  de  l’Eu- 
l-ope  entière.  Ils  ont  détruit  tous  les  ordres 
de  l’Etat , Incendié  toutes  les  provinces  ^ 
envahi  toutes  les  propriétés  , ils  ont  créé 
les  assignats.  Ils  ont  établi  le  club  de  1789, 
ils  ont  établi  le  club  de  la  propagandei 
Ils  ont  répandu  des  émissaires  dans  tous 
les  Etats  de  l’Europe , [ils  ont  cherché  à 
ebianiei  la  fidélité  de  toutes  les  troupes  y 
ils  ont  travaillé  à soulever  tous  les  peuples 
contre  tous  les  gouvernemens.  Ils  ont  en- 
chaîné Louis  XVI  dans  le  palais  des  Thui- 
leries , et  ils  se  sont  emparés  des  domaines 
de  la  Couronne  , du  clergé  y de  la  noblesse. 
Ils  ont  dissipé  tous  les  revenus  de  l’Etat  et 
détruit  toutes  ses  lüix.  Ils  ont  armé  les  non- 
propriétaires  contre , les . propriétaires  , ils 
ont  organisé  trois  millions  de  gardes  natio-; 
tiales.  Ils  ont  divisé  la  France  en  munici- 
palités, en  districts  et  en  départemensj  ils 
ont  établi  la  républiquci 

Les  consthutiormcls  ont  opiniatrément  re.* 
-fusé  tous  les  bienfaits  que  Louis  XVÏ 

« 
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accordait  à son  peuple  ; ils  ont  fait  égorger 
ses  plus  fidèles  serviteurs , le  28  février 
VJ 791  ils  ont  outragé  ce  monarque  avec 
la  lâcheté  la  plus  barbare  , le  1 8 avril  , ik 
l’ont  arrêté  à Vamims  le  28  juin.  -Apres^ 
l’avoir  dépouillé  de  toutes  ses  préroga- 
tives , ils  l’ont  forcé  de  légitimer  toutes 
leurs  usurpations , et  de  consacrer  tous 
leurs  crimes  5 ils  l’ont  forcé  d" accepter , le  3 
sepîémbe  , la  constitution  c|ui  en  est  le  ré- 
sultat e t la  preuve.  ^ ' 

Les  -constitutionnels  ont  fait  déclarer  la 
guerre  à toutes  les  puissances  de  l’Europe  5 
et  ils  ont  constamment  trompé  les  puissan- 
ces sur  les  intentions  du  Loi , sur  les  vœux 
de  la  nation  Française.  Ils  ont  arrêté  , 
tn  partie , la  marche  dès  armées  combinées  , 
et  après  avoir  avili  l’autorité  rojmie,  le  20 
juin  1792  , ils  l’ont^  fait  attaquer  dans  son 
propre  palais  , le  - i g août.  Ils  ont  fait  mas- 
sacrer les  Suisses  ^ ces  étrangers  plus  fidèles 
à'Louis  XVI  que  ses  propres  sujets.  Louis 
XVI  a été  traîné  dans  les  prisons , les  consti- 
tutionnels alors  ont  pris  la  fuite. 

jacobins  ont  été  fidèles  aux  principe^ 
' 'constitutionnels  ’/ ils  ont  conduit  Louis 

Si.VÏ  à l’échafaud  3 ils  ont  inondé  de  sang 


la  France  entière  ; ils  ont  répandu  sur  TEu-î 
rope  plus  de  maux,  plus  de  forfaits  que 
tous  les  siècles  réunis  n’eu  avaient  produits 

jusqu’’ à ce  jour. 

Il  ne  faut  point  cesser  de  le  dire,  ( le 
salut  de  l’Europe  dépend  delà  conviction 
de  cette  vérité  ) ce  ne  sont  point  les  jacol 
tins  qui  ont  assassiné  le  monarque  et  dé-. 
, truit  la  in  onarcliie  ■ ce  ne  sont  point  les  iaco- 
bins  qui  ébranlent  l’Europe  et  soulèyent  tous 
les  peuples  , ce  sont  les  droits  de  L'homme  et 
les  constitutionnels  ; et  si  un, seul  de  leurs 
principes  reste  impuni , il  suffira  pour  bou- 
leverser le  Globe*  , • 

Les  constitutionnels  ^ les  modérés  veulent 
.profiter  de  la  destruction  jacobins  et  se 
partager  leurs  dépouilles*  C’est  toujours  le 
même  système  , ce  sont  toujours  les  mêmes' 
bomnies*  Ils,  condamnent  aujourd’hui  le 
crime  parce  quils  en  sont  les  victimes  \ ils 
parlent  de  la  monarchie , parce  qu’ils  veu- 
lent choisir  dans  les  loix  qu’ils  ont  détrui- 
tes les  loix  que  leur  intérêt  et  leur  ambi- 
tion leur  disent  de  rétabhr  ; ils  cherchent 
à se  prévaloir  des  usurpations  qu’ils  ont 
cornmises , parce  qu’ils  espèrent  acquérir 
fîroit  den  comnaettre  de  nouvelles^  Les, 
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constitut'omels  ont  l’insatiabilité  du  crnue. 
Croira- t-on  que  les  hommes  qui , en  1789, 
consacraient  ks  dreits  de  L insurrection  , soient 
aujourd’hui  les  protecteurs  de  l’ordre?  Ap“ 
peilera-t-oii  ces  hommes  les  amis  des  loix, 
parce  qu’ils  blâment  aujourd’hui  les  jaco- 
bins ? Dira-t-on  que  ces  hommes  sont  ver- 
tueux , parce  qu’ils  osent  parler  de  leurs 
vertus  ? Quelle  effroyable  corruption,  grand 
Dieu  que  celle  qui  pourrait  forcer  d ap-  - 
peller  vertueux , tous  les  hommes  qui  n’ont 
pas  pu  être  aussi  criminels  que  Marat 
Robcrspmn  ? 

Ce  député  qui,  le  17  juillet  1789,  osait 
dire  à un  peuple  révolté,  le  voila  ce  Roi  , 
etc.  qui  osait  proférer  ces  paroles  avec  une 
éloquence',  avec  une  sensibilité  si  mal- 
heureuses qu’elles  eurent , alors  , tous  les 
accens  de  la  perfidie  ; ce  député  qui , dans 
une  seule  nuit  a déshonoré  les  deux  sexes  , 
et  assassiné  son  Roi  ; cette  famifie  de  scé- 
lérats qui  ont  trahi  tous  les  bienfaits  de  leur 
souverain  , pour  servir  tous  les  projets  d un 
■pi-ince assassin-, cetté  famille  dont  l’ingratitu- 
âè'fùt  sïlâche  étikbassessèsî  constante  ; c« 
député  qui;  Rës  son  enfahce-,'  fût  parvenu 

h"  déshonorer  le  ilom  le  pjus  beau-  de  là 
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nionorclïie , 5;i  la  profonde  ineptie  de  .ceT 
écolier  ne  devait  pas  excuser  sa  trahison  ; 
cet  homme  qui  , après  avoir  "usurpé  son 
nom  , a été  comblé  de  toute  la  faveur  de 
son  Roi , qui  a trahi  h la  fois  la  confiance  , 
riionneur  , tous  les  sermens  , tous  les  de- 
voirs , qui  a trahi  même  la  république , en 
abandonnant  son  armée  lorsqu'il  fut  sûr 
de  pouvoir  enlever  son  trésor  ; tous  ces 
hommes  enfin  que  nomme  depuis  si  long»- 
tems  le  mépris  public,  et  dont  je  ne  suis 
pas  condamné  à dresser  ici  la  liste  , si  lon- 
gue , tous  ces  constitutionnels  peuvent-  ils 
inspirer  cjuelque  confiance  ? Ah  ! séparons 
des  amis  des  peuples  et  des  rois  , tous  ces 
hommes  qui  n’ont  travaillé  qu'à  dépouil- 
ler les  peuples  de  leurs  propriétés  les  plus 
légitimes  , qu’à  dépouiller  les  Rois  de  leurs 
prérogatives  les  plus  sacrées  ! ces  hommes 
lient  pas  même  connu  le  repentir  ! 

Je  ne  cherche  point  à calomnier  les  cons- 
Ujutionnels  , je  cherche  à détromper  les 
puissances,  à éclairer  la  nation  Française; 
je  cherche  à prévenir  les  maux  que  les 
constitutlorinels  lui  feraient  éprouver  de  nou- 
veau , s’ils  exerçaient  quelque  pouvoir. 
C’est  le  bien  de  ma  patrie  que  je  désiré^ 

^ P *3  “ 
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ic^st  pour  le  bien  de  ma  patrie  cpie  j’ai 
travaillé  constamment  depuis  six  années 
(*):  Il  est  tellement  le  besoin  de  mon  cœur 


(^)  J’ai  répondu,  dans  mon  dernier  ouvrage,  à 
toutes  les  colomnies  dirigées  contre  ma  personne 
depuis  le  moment  où  j'ai  mis  la  plume  à la  main, 
Ç^uclque  soit  le  mépris  qu’elles  m’inspirent  et 
qu’elles  méritent  , je  sdisis  l’occasion  de  répéter  ici, 
ce  que  je  dis  depuis  huit  mois , ce  que  j’ai  eu 
l’honneur  d’écrire  à M.  le  duc  de  Portland  et  à 
M.  Pitt  ; s'il  se  trouve  un  seul  individu  qui  ait  à 
me  reprocher  une  faute  envers  ma  patrie , un  tort 
envers  mon  Roi  depuis  six  anne'es , que  cet  indi* 
^idu  se  nomme  ! 

Je  n’ai  point  voulu  transiger  avec  l’honneur,  je  n’ai 
point  voulu  consentir  à la  honte,  aux  malheurs  de  ma 
patrie.  Voilà,  je  le  dis  hautement,  la  cause  des  persécu- 
tions que  j’ai  éprouvées.  J’ai  eu  pour  calomniateurs  tous 
les  ennemis  de  la  monarchie  Franqaise.  Ils  ont  sans 
doute  surpris  la  religion  du  ministère  Anglais , puis- 
que  ce  ministère  ne  veut  pas  me  faire  connaître 
les  torts  dont  il  a fallu  m’accuser  auprès  de  lui  , 
pour  faire  paraître  ‘àcs  ordres  de  quitter  l’Angleterre 
qui  n'ont  point  été  donnés.  Dans  l’etat  actuel  ou 
se  trouve  la  France , il  doit  etre  facile  de  connais- 
tre  la  conduite  qu’un  individu  a tenue  pendant  la 
révolution.  Je  ne  demande  donc  qu’une  seule  grace^ 
celle  d’être  accusé  J de  connaître  iin  seul  accusateur; 
’QiPU  parle*  / 
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que  Je  deviendrais  le  partisan  , le  défend 
seur  le  plus  zèle  des  constitutionnels  , si  les 
constitutionnels  voulaient  le  bonheur  de  la 
nation  Française  , s’ils  voulaient  lui  ren- 
dre la  monarcdiie. 

Dans  un  moment,  il  faudra  opter  ce- 
pendant entre  la  monarchie  et  la  consti- 
tution de  1791  ; car  la  république  n’existe 
point,  elle  ne  peut  exister,  et  la  Conven- 
tion est  sur  le  point  de  se  dissoudre.  Le 
sort  de  l’Europe  dépend  du  gouvernement 
que  l’on  va  donner  à la  France.  Il  n’y  a 
plus  de  repos  en  Europe  si  Us  droits  de 
Chomme  sont  reconnus  , si  l’on  donne  aux 
assassins  ou  aux  rebelles  un  prix  quelcon- 
que de  leurs  crimes , si  l’on  récompense , 
enfin,  ce  qu’il  faut  punir. 

Les  puissances  ne  permettront  pas  que 
1 on  donne  a la  France  la  constitution  de 
1791.  Elle  n’a  jamais  eu  en  sa  faveur  ni 
la  sanction  du  Roi,  ni  U væu  général  de  la 
nation  Française.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  être  convaincu  de  cette  vérité  eu 
lisant  le  testament  de  Louis  XVI,  cette 
production  sublime  qu’il  faut  mouiller  de 
larmes  a chaque  mot , ce  chef  - dœuvre 
de  dignité  P de  bonté  , d’éloquence  et  d@ 


tesignatîôn  : Il  est  impossible'  de  ne  pas 
être  convaincu  de  cette  vérité  en  lisant 
les  mandats  qui  furent  donnés  par  toutes 
les  sénéchaussées  à leurs  députés  aux  Etats^ 
Généraux.  Toutes  les  adhésions  obtenues  par 
les  trois  Assemblées  Nationales  sont  éga- 
lement fausses.  Les  constitutionnels  et  les  ja- 
cobins ■ se  sont  servis  des  mêmes  moyens 
.pour  surprendre  le  vécu  du  peuple , ils  ont 
fait  parler  Içs  mêmes  clubs  pour  FexprL 
mer  , ils  ont  commis  les  mêmes  crimes  pour 
le  faire  reconnaître. 

L’assemblée  constituante  a bien  montré  à 
l’Europe  entière  les  adresses  et  les  félicita- 
tions du  peuple  Français  sur  les  masôd^ 
çres  du  5 et  6 Octobre  ! la  Convention  Natio- 
nale a bien  montré  les  mêmes  adresses  et  les 
mêmes  félicitations  sur  l’attentat  commis 
le  21  Janvier!  croit-on  qu’elles  aient  ex-: 
primé  le  vœu  de  la  nation  Française  ! 
oseraitTon  insulter  aussi  gravement  une  na- 
tion grande  , noble  , généreuse , qui  gé-r 
mit  depuis  si  longtems  dans  les  fers  ! cetto 
nation  n’a  pas  commis  les  crimes  qui  ont 
souillé  le  'soi  de  la  France  , cette  nation 
n’a  jamais  exprimé  son  véritable  vœu  daiii. 
les  ^dresses  qui  ont  paru  depuis  six  an- 
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nées.  Ces  adresses  ont  toutes  été  fabi'i- 
quées  dans  les  comités,  elles  sont  Tou- 
vrage  des  constitutionnels  et  des  jacobins  , 
elles  n’ont  fait  connaître  que  le  vœu  de 
quelques  assassins  et  de  quelques  bri- 
gands, 

X^a  seule  occasion  ou  la  volonté  nationale 
se  soit  réellement  manifestée , est  dans  les 
assemblées  des  sénéchaussées  pour  la  nomi- 
nation aux  Etats  - Généraux,  La  seule  occar 
sion  où  cette  volonlé  ait  été  librement  ex- 
primée , est  dans  les  cahiers  donnés  par 
toutes  les  provinces  à leurs  députés  aux 
Etats  - Gène! aux.  Tout  changement  dans  la 
constitution  de  la  monarchie  Française 

a 

leur  était  interdit,  Tous  les  cahiers  de- 
ruandaient  la  réforme  des  abus  , mais 
.tpus  les  cahiers  malgré  les  suscitations 
étrangères  et  les  intrigues  de  l’intérieur,  de- 
manaaient  la  conservation  de  la  monar- 
chie, Ce  n’est  que  par  la  violation  de  tous 
les  serrnens  que  les  constitutionnels  ont  éta^^ 
hli  le  vœu  général  en  faveur  de  la  consti- 
tution  qu’lis  ont  créée.  Et  l’on  pourrait  au- 
joLirdhui  , proposer  cette  constitution  ou  la 
reiuulique  à la  nation  Française  î ü faudrait 
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(lonc  supposer  la  nation  Française  Insen- 
sible au  malheur  comme  au  mépris! 

Non  , les  puissances  de  l’Europe  ne 
permettront  pas  que  l’on  donne  à la 
France  la  constitution  de  1791  ! les  puis- 
sances reconnaîtront , enfin , la  monar- 
chie ! si  les  puissances  différaient  plus 
long-tems  d’exercer  ce  grand  acte  de  po- 
litique et  de  justice  , elles  avoueraient 
tous  les  projets  que  la  calomnie  leur  sup- 
pose ; elles  avoueraient  qu’elles  veulent 
perpétuer  en  France  les  troubles,  les  dis- 
sentions et  les  guerres  civiles  ; elles  avoue- 
raient' qu’elles  n’armèrent  leurs  soldats 
que  pour  diviser  la  nation  Française  , que 
pour  démembrer  son  territoire.  Les  puis- 
sances étrangères  auraient  alors  tous  les 
Français  pour  ennemis. 

Il  faut  5 aujourd’hui , reconnaître  l’hé- 
ritier de  Louis  XVI,  ou  il  faut  avouer 
qu’on  n’a  voulu  que  se  partager  son  héri- 
tage.. S’il  en  était  ainsi , l’ambition  et  la 
perfidie  ne  jouiraient  pas  long-tems  de 
leurs  conquêtes , tous  les  Français  les  re- 
demanderaient avec  le  même  courage.  Il 
importe  à la  sûreté  , au  maintien  de  la  coar 
îîtion  que  l’Angleterre  (ce  gouvernement 
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‘qui  fait  tant  de  sacrifices  en  faveur  de  Tcpî- 
nion)  s’empare  des  possessions  Françaises 
dans  Us  dmx  Indes  ; mais  l’Angleterre  con- 
naît trop  ses  véri labiés  intérêts  pour  ne 
pas  rendre  ces  possessions  à Louis  XVIL 
Si  l’Angleterre  s’exposait  à les  garder  plus 
long-tems , on  l’accuserait  d’avoir  fomenté 
la  révolution  française  , on  l’accuserait  de 
l’entretenir  , aujouixl’hui , pour  en  profi- 
ter , et  l’Angleterre  périrait.  Quel  que  soit 
le  parti  qui  triomphe  en  France , l’Angle- 
terre ne  conservera  point  les  colonies 
qu’elle  a enlevées  à la  monarchie  française. 

Plein  de  confiance  dans  la  justice  , dans 
la  grandeur  d’ame  des  souverains , je  leur 
•parle  avec  vérité,  avec  courage,  avec 
respect.  Je  leur  parle  en  véritable  Fran- 
çais. 

La  gloire  d’un  souverain  est  toute  en- 
tière dans  la  justice.  La  gloire  d’un  mi- 
nistre est  toute  entière  dans  sa  fidélité  à 
son  souverain , dans  son  amour  pour  les 
loix , dans  son  désir  pour  le  bien.  Ce  n’est 
qu’en  remplissant  ces  devoirs  qu’un  mi- 
nistre peut  mériter  l’estime  de  ses  contem- 
porains , qu’un  ministre  peut  éviter  la  pos- 
térité.'Un  ministre  , un  souverain  sont  seuls 
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€11  presence  de  la  postérité  f elle  ne  con- 
naît point  de  tyrans , car  elle  ne  connaît 
pas  de  flatteurs.  Aucun  homme  ne  par- 
viendra jamais  à asservir  la  postérité  : un 
ministre  , un  souverain  ont  toujours  à re- 
douter l’immortalité. 

La  révolution  française  a surpris  l’Eu- 
rope dans  un  état  de  corruption,  d’igno- 
rance et  d’effémination  qu’on  eût  à peine 
osé  soupçonner  il  y a vingt  ans  ; la  ré- 
volution française  a eu  , dès  la  première 
journée  , le  secret  des  cabinets  de  l’Eu- 
rope. «Les  cabinets  regrettent  leur  science, 
« ils  ne  veulent  rien  oublier  , et  iis  n’ont 
’cc  plus  qu’un  seul  instant  pour  tout  ap- 
prendre. « Après  tant  de  fautes  , après 
tant  de  malheurs , il  faut  enfin  ouvrir  les 
yeux  ! Il  ne  faut  plus  opposer  la  lenteur  à 
l’activité  , l’apathie  à l’enthousiasme , dé? 

- intrigues  ou  des  moyens  ordinaires  à des 
crimes  , à des  entreprises  sans  exemple 
jusqu’à  ce  jour  1 il  ne  faut  plus  opposer 
des  esprits  usés  ou  des  cœurs  corrompus 
à des  hommes  dont  la  scélératesse  et  la 
témérité  n’envisagent  les  obstacles  que 
pour  les  surmonter  ! 

« L’esprit  vieillit  comme  le  corps  , et 
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^ coînbaltre  ia  révolu  lion  française  avec 
« les  maximes  ou  les  armes  de  l’ancienne 
U politi([ue  , c’est  vouloir  condamner  la 
« vieillesse  à l’activité  ou  forcer  la  jeu-’ 
« nesse  à Tinertie.  Ce  n’est  pas  le  minis- 
U tre  , ce  n’est  point  l’homme  d^Etat  qui 
<c  ont  balancé  les  destinées  de  l’Europe 
« dans  des  tems  prospères  qu’il  faut  char^ 
« ger  du  soin  de  la  défendre  ; ils  sont, 
« aujourd’hui,  hors  de  toute  ligne.  Ce  n’est 
« pas  en  alliant  des  idées  ou  des  princi- 
ct  pes  révolutionnaires  aux  formules  ou 
<c  aux  maximes  de  l’ancienne  politique  , 
« qu’on  peut  espérer  de  conserver  l’Eu- 
« rope:  les  ministres  et  les  rois  périraient 
« avec  elle,  w ' ^ 

Je  le  dis  hautement , il  ne  s’est  point 
trouvé  un  seul  hoilime  pour  combattre  la 
révolution  française;  et  la  révolution  fran- 
çaise a développé  plus  de  lumières , plus 
d’énergie  en' France,  qu’elle  n’a  dévoilé 
de  faiblesse  et  d’ignorance  en  Europe.  Ce 
sont  des  avocats  , ce  sont  des  histrioiis  qui 
ont  mis  à découvert  des  hojnmés  vieillis 
"dans  rintérêi  des  cours  et  dans  du  science  du 
gouvernement.  Tant  il  est  vrai qu’une  réva* 
iution  dépouille-  les  hommes  de  tout 
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qui  ne  constitue  pas  leur  véntalole  gran-s 
deur!  une  révolution  ne  laisse  aux  hom- 
mes que  leur  valeur-intrinsèque. 

J’ai  cherché  à prouver  , dans  cet  ou- 
vrage , combien  les  souverains  et  les  peu- 
ples sont  intéressés  à réunir  tous  leurs 
efforts  pour  combattre  les  principes  et  les 
armes  de  la  Convention  Nationale.  J ai  dit  ce 
que  cette  assemblée  serait  obligée  de  faire 
si  l’on  voulait  favoriser  l’opinion  publique 
armée  aujourd’hui  contre  sa  puissance  et 
ses  crimes,  si  l'on  ne  contrariait  pas  l'opinion 
publique , si  on  ne  la  forçait  pas  à prendre 
une  autre  direction  que  celle  qu  elle  ne 
mande  à suivre.  Je  redirai  ce  que  j’ai  dit 
au  mois  de  décembre,  que  les  puissances 
alliées  n’ont  qu’un  moment  .pour  enlever 
la  nation  Française  à U Convention  Natio^ 
nale  ; qu’il  ne  sera  plus  > tems  de.  la  com- 
battre , si  l’on  garde  un  jour  de  plus  le 
silence  sur  le  sort  réservé  à la  monar- 
chie  j et  que  la  Convention  Nationale  sera 
alors  la  maîtresse  de  donner  un  gouver- 
nement à ce  Royaume. 

. Tout  contribue  aujourd’hui  à livrer  la 
'Convention  aux  puissances.  Cette  assemblée 
«e  peut  pas  exister  quatre  mois  enepre  4 


\ 


( 239  ), 

les  puissances  veuilent  réellement  la  com- 
battre , si  elles  veulent  enfin  rompre  le 
silence.  Le  rétablissement  de  l’ordre  en 
b rance  est  devenu  tellement  facile,  qu’il 
faudrait  ne  pas  vouloir  que  la  tranquillité 
fût  rendue  à ce  ro3^aume  , s’il  n’en  jouit 
pas  au  mois  de  juin  : car  les  puissances 
coalisées  n ont  besoin , dans  ce  moment , 
que  de  faire  connaître  leurs  intentions,' 
de  favoriser  l’opinion  publique,  et  d’en 
attendre  les  effets  , pour  ainsi  dire , sans 
combattre. 

Il  ne  reste  plus  aux  puissances  coalisées 
qu’une  seule  faute  à faire  , elles  ont  com- 
mis toutes  les  autres.'  Si  les  puissances  ne 
cherchent  point  a seconder  les  Royalistes 
de  l’intérieur  de  la  France  , si  elles  gar- 
dent le  silence  , elles  seront  forcées  de 
recevoir  la  paix  , cet  été  , de  la  Conven- 
tion Nationale.  Alors  , la  révolution  moraU 
sera  consommée  en  Europe  , alors  l’Europe 
sera  déchirée  par  toutes  les  dissentions  , 
elle  sera  livrée  a tous  les  malheurs  dont  un 
écrivain  célébré  traçait  , il  y a six  ans  , 
le  tableau.  Cet  homme  , le  seul  ennemi 
redoutable,  que  la  révolution  Française  ait 
gu  a craindre  en  Europe  y ce  publiciste 
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îe  seul  homme  d’Etât  que  la  révolution 
Française  n’ait  point  séduit  ou  trom  pé  , ht 
entendre  sa  voix  avant  même  que  1 assem- 
blée des  Etats -Généraux  eût  été  changée 
en  une  assemblée  de  sujets  rebelles  , et  sa 
voix  fut  étouffée  par  l’intrigue  j l’ambition 
et  le  crime.  Semblable  à ces  esprits  pro- 
phétiques qui  enfeignàient  l’avenir  atix  pre- 
miers hommes  , M.  Mallet  du  Pan  a pré- 
cédé la  révolution  Française  , il  a marché 
con&tammeuî  devant  elle  pour  en  dévoiler, 
les  horreurs  à tous  les  peuples;  il  a ouvert 
à tous  les  souverains  le  livré  des  destinées 
de  l’Europe.  M.  Mallet  du  Pan  a recueilh 
la  haine  des  pervers,  etle silence  des  am- 
bitieux; il  a recueilli  l’indifference  de  son 
siècle  et  le  suffrage  de  la  postérité. 

Si  la  Convention  Nationale  parvenait  à dé- 
tacher de  la  coalition  quelque  allié  puis- 
sant, si  CathéRINB  ne  lançait  pas  la  fou- 
dre autour  d’elle  , si  les  souverains  tai- 
daieut  plus  long-teras  à proclamer  la  mo-^ 
chie  Française  , le  système  politique  de 
l’Europe  serait  bouleversé.  Les  souverains 
seraient  bientôt  obligés  de  combattre  les  uns 
contre  les  autres  , et  l’Europe  entière  serait 
en  proie  à tous  les  fléaux  de  la  guere.  , 
.Les  puissances  alliées  peuvent  encors 
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se  préserver  de  tant  de  malheurs  , elles 
peuvent  encore  faire  tout  ce  qu’elles  doivent 
faire  : mais  , elles  n’ont  pas  un  seul  Instant 
à perdre  pour  sortir  de  cet  engourdisse- 
ment dans  lequel  la  trahison  ou  l’erreur' 
les^  retiennent  depuis  si  long-tems.  Les 
puissances  alliées  doivent  rendre  à la  mai- 
son de  Bourbon  tous  ses  droits  ; la  justice  ; 
la^  grandeur  d’ame , la  politique  ( cette 
science  où  les  premières  apparences  sont 
si  trompeuses  ) n’admettent  pas  de  réserve. 
Le  danger  qui  menace  tous  les  gouver- 
nemens  doit  les  ramener  tous  enfin  vers 

les  seuls  moyens  qui  peuvent  les  en  o-aran- 
tir.  ° 

La  Convention  est  au  moment  de  se 
dissoudre  ; il  ne  lui  reste  plus  de  crimes  à 
commettre  , elle  n’a  plus  de  puissance  à 
exercer.  Cette  assemblée  , je  le  redis  en-' 
core  , est  forcée  d’anéantir  les  jacobins  ; 
et  elle  n’a  à ieur.opposer  que  les  Brissotins, 
ouïes  Royalistes;  elle  est  forcée  de  choisir 
entre  la  monarchie  et  le  gouvernement 
fédératif.  Si  la  Convention  parvient  à dis- 
soudre la  coalition  , si  les  puissances  accor- 
ent  a paix  a la  Convention  , cette  assem= 
blee  sera  maîtresse  d’éviter  la  monarchie; 

Q. 


Cette  assemblée  professera  hautement  la- 
thélsme,  car  les  députés  de  la  Conventioil 
sont  ennemis  de  toutes  les  religions  et 
profanateurs  de  tous  les  temples.  Cette 
as.se  mblée  établira  pour  base  de  son  nou- 
veau gouvernement  la  représentation  nationale 
et  les  droits  de  [homme  , c^uel  que  soit  le  titre 
sous  lequel  elle  cherche  à déguiser /a  ieV/a- 
ration  des  droits  de  [homme.  L’Europe  oppri- 
mera la  maison  de  Bourbon  , mais  la  Con- 
vention préparera  la  subversion  de  tous 
les  Etats  de  l’Europe.  L’Europe  sera  dé- 
clrirée  par  des  guerres  sans  cesse  renais- 
santes , et  tous  les  trônes  s’écrouleront 
successivement  à la  voix  de  ces  novateurs  , 
qui  n’attendent , pour  les  attaquer  en  face  , 
f|ue  la  reconnaissance  de  la  révolution  Fran- 
çaise. 

Tout  est  encore  possible  aujourd’hui  , 
mais  rien  ne  le  sera^  plus  au  mois  de  mai , 
si  l’on  perd  un  seul  jour  de  force  et  a ac- 
tivité. Alors  , ainsi  que  je  le  disais  dans 
mon  dernier  ouvrage  , alors  la  Convention 
Kationale  sera  maîtresse  de  la  France  et  de 
rEuropc^ 

C’est  la  crainte  , c’est  la  frayeur  qui 
doivent  engager  aujourd’hui  les  souve- 
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Vains  de  l’Europé  à reconnaître  l’hérî^ 
tîer  de  Louis  XVT,  à proclamer  la  mo- 
narchie Française.  Loin  d’étre  tranquilles 
sur  le  présent,  les  souverains  de  l’Europe 
ne  sauraient  avoir  assez  de  peur  de  l’avenir; 

« Je  connais  les  E.omains  disait  à Amiochus^ 
<c  A nnl  b al  cQiiWasXve  proscrit  le  plus  grand 
(c  politique  de  son  siècle.  N’espérez  d’eux  ni 
« paix  ni  trêve  , ils  m peuvent  point  en  accor- 
« der.  Si  vous  leur  abandonez  Y Europe  , 
« bientôt  ils  viendront  vous  disputer  Y A sh 
« dans  Y Asie  même.  Il  faut  vous  résoudre 
« à les  combattre  , ou  à leur  abandonner 
« votre  Lovaume.  ))  Antiochus  écouta  la 
voix  de  ses  courtisans  , il  méprisa  les  con- 
seils YY Annibal  : Antiochus  cessa  de  régner* 

O il  les  souverains  de  l’Europe  trouve- 
ront-ils des  défenseurs  , s’ils  abandonnent 
eux-mêmes  leur  défense  , si  leurs  propres 
intérêts  ne  les  animent  pas  ? Quelle  espé- 
rance pourront  conserver  la  propriété  et 
les  lolx , si  on  fait  un  négoce  de  l’honneur 
et  des  devoirs  , si  cet  esprit  d’intérêt  et 
d’égoïsme  c[ui  infecte  ce  siècle  , peut  seul 
y faire  entendre  sa  voix  ? Quels  moyens 
restera-t-il  à tous  les  gouvernemens  pour 
se  préserver  de  la  révolution  française , si 
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les  principes  des  jacobins  pénètrent  daü$ 
tous  les  cabinets  , si  tous  les  cabinets  suivent 
les  maximes  des  jacobins  , si  au  lieu  d’un 
zèle  unanime  , on  ne  voit  par-tout , qu  une 
défiance  et  une  ambition  mutuelles  ? 

' Souverains  de  l’Europe  , contemplez  les 
malheurs  de  Louis  XVI , de  ce  monar- 
que qui  ne  fut  jamais  plus  grand  que  dans 
les  instans  où  il  parut  montrer  de  la  fai- 
blesse : c[ue  tant  de  malheurs  , que  tant  - 
de  sacrifices  ne  soient  point  perdus  pour 
vous  l Ne  laissez  pas  à la  France  et  à l’Eu- 
rope des  semences  de  divisions  et  de  guer- 
res cjue  des  torrens  de  sang  ne  pourraient 
étouffer  ! Proclamez  la  monarchie  Fran- 
çaise ^ anéantissez  la  Convention  Nationale  1 
Souverains  de  l’Europe  , si  vous  pouviez 
jamais  consentira  recevoir  votre  couronne 
de  la  Convention  Nationale  , vous  auriez  déjà, 
abdiqué  votre  couronne  !. 

Vous  ne  pouvez  contracter  d’alliance 
avec  la  Convention,  car  elle  proclame /e5 
droits  de  r homme  , et  ils  ne  reconnaissent 
pas  de  souverains  ! Signez  la  paix  avec  la 
nation  Française  , ralliez  tous  les  partis  , 
que  la  Convention  reste  seule  avec  le  crime, 
ne  menacez  pas  plus  long-tems  lEtatpai 
;vo4'e  silence  , car  toutes  les  factions,  se* 
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réuniraient  pour  vous  combattre  1 vous 
forceriez  alors  tous  les  Français  à se  rallier 
autour  de  la  Convention , et  ils  consenti- 
raient tous  qu’elle  sauvât  la  France  , qu’elle 
conservât  son  territoire  ! 

Souverains  de  l’Europe,  la  Convention  va. 
périr  , le  ciel  l’abandonne  dans  ce  moment' 
à la  vengeance  des  loix.  Ne  forcez  donc  pas 
la  Convention  à proscrire  la  Royauté  ; ne  lais- 
sez pas  à cette  assemblée  la  liberté  d’appel- 
ler  une  assemblée  nouvelle  , ne  lui  donnez 
pas  le  pouvoir  d’établir  mie  constitution 
informe  et  dangereuse  ! Si  vous  tardez  en- 
core à reconnaître  Tliéritier  de  Louis  XVI , 
vous  allez  subir  le  joug  de  la  Convention 
I^ationale  !.  LoülS  XVII  peut  seul  vous  pré- 
server des  révoltes  de  vos  sujets , des  in- 
vasions des  Français  , des  guerres  qui  vont 
naître  entre  tous  les  membres  de  la  coali- 
tion , si  la  coalition  se  dissout.  Louis  XVII 
peut  seul  vous  répondre  de  votre  couronne. 
Secondez  les  vœux  de  la  nation  Française  , 

^ 3 ' 

ne  l’empêchez  pas  de  les  exprimer , pro- 
clamez tous  les  droits  de  la  monarchie  , 
anéantissez  la  Convention  * vous  le  pouvez 
encore  aujourd’hui. 

Et  toi,  peuple  Français  , î\près  quatorze 
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fiècles  cïe  bonLeur  & de  gloire,  te  voilà  donc 
devenu  l’efclave  de  ces  bngands,  qui  t’ont  ravi 
jiifqu’à  cette  fouvcralmtè  qu  ils  te  préfentèrent 
dès  la  première  journée  de  leurs  forfaits  ! Tu 
n’as  donc  détruit  la  monarchie  que  pour  établk 
le  defpotifmc  ! Tu  n’as  donc  laiiTé  afTaffîner 
ton  Roi  que  pour  être  enchaîné  aux  pieds  de 
fes  meurtriers  ! Vois  du  moins  aujourd’hui, 
le  précipice  dans  lequel  vont  t’enfevelir  ces 
hommes  qui  ofent  fe  dire  tes  nprèfmtans.  ; 
vois  ce  qu’ils  méditent  encore. 

Les  députés  de  la  Convention  Nationale  ont 
brifé  les  autels  où  tes  pères  te  conduifaient 
dans  les  jours  de  calamités  , & ils  ont  égorgé 
tes  pères  dans  le  fonds  des  cacKots  ; les  dépu- 
tés  de  la  Convention  Nationale  ont  démoli  ces 
temples  où  tu  venais,  entouré  de  ta  famille, 
rendre  grâces  à l’Etre  Suprême,  des  bienfaits 
qu’il  répandait  fur  elle  j & ils  ont  maffaeré  ta 
famille  fur  les  ruines  de  fes  propriétés.  Les 
députés  de  la  Convention  Nationale  t’ont  forcé  à 
commettre  des  crimes  dont  ils  recueillent  le 
fruit,  dont  ils  te  laiffent  les  remords*:  tes 
enfans  font  arrachés  de  tes  bras  , & traînés 
aux  frontières  ou  à l’échafaud  ; tes  frères  font 
enlevés  à leurs  travaux  , à leurs  foyers. 

bcs  travaux,  les  fubfiflances  de  ta  famille 
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à.  la' République  ; c’efl-à-  due» 

«Z  la  Conv,cntion  Nationale.  Xa  femme  , ta 
mère  , ta  fœur  n’habitent  plus  avec  toi  cette 
chaumière,  où  la  paix,.  & le  contentement 
étaient  autrefois  le  prix  de  leur  innocence  ; 
on  les  rend  aujourd’hui  complices  ou.  vic- 
times des  forfaits  que  Us  députés  de  la  Convenr 
lion  NaùenaU  commettent  pour  leur  propre 
intérêt  ; car  , l’intérêt  de  la  République  e fl:  in- 
différent aux  députés  la.  République  eft  un 
mot  dont  ils  fe  fervent  pour  t’afferv.ir,  pouf 
régner  fur  toi. 

Peuple  Français  ,Ja  république  & les  jaco^ 
Uns  font  deux  chofes  inféparables..  Tant  que 
la  république  fubjîjlera  les  jacobins  ne  feront  pas 
détruits,  Té que  tu  auras  une  aff emblée jiatio- 
naU tu.  n’auras  ni  fubfiftancc , ni  paix  , uL 
propriété  , ni  liberté.  . - 

Les  députés  de  la  Convention  Nationale,  font 
dans  l’abondance  , & tu  es  plongé  dans  la 
mifère  : ils  paffent  leur  vie  dans  le- fein  des 
plaifirs , & ils  facrifient,  la  tienne  fur  les  fron- 
tières; ils  augmentent  chaque  jour  leur  for- 
tune, & chaque  jour  ils  te  demandent  une 
partie  de  ta  fortune. 

Le  pain  de  tes  enfans  eft  mis  aux  pieds  de 
ces  femmes  publiques,  que  Us  députés,  de  Im. 

Q.  , 4 


( ) 

Convention  Nationale  appellent  leurs  époufes  ; 
c eft  pour  entretenir  leurs  débauches  , que  tu  es 
condamné  à des  uquijiüons  , fans  ceffe  renaif- 
fantes  ; c eft  pour  que  des  proflituées  étalent 
des  diamans  à un  fpeclacle  de  Paris  , que  tes 
enfans  vont  répandre  leur  fang  hors  du  royau- 
ïïve  ; c eft  au  milieu  des  cadavres  & des  ruines 
que  CCS  hommes  qui  fe  difent  encore  tes  repris 
fentans  , traînent  un  luxe,  & exercent  une 
tyrannie  qui  infultent  également  ta  pauvreté , 
ta  liberté. 

Peuple  Français  , les  députes  de  la  Convenu 
lion  Nationale  fe  nourriront  de  la  chair  de 
tes  enfans  , lorfqu'ils  leur  auront  arraché  le 
dernier  de  leurs  alimens. 

Tu  vois  chaque  jour  ces  députés^  ils  ven^ 
dent  la  jufbice  , ils  difpofent  de  la  propriété, 
ils  trafiquent  de  la  liberté;  chaque  bienfait 
qu’ils  accordent,  c’eft  un  crime  qu’ils  vont 
commettre  ; chaque  fomme  qu’ils  paient , c’eâ 
un  affalïinat  qu’ils  vont  exécuter. 

Examine  aujourd  hui  cette  Convention  dont 
les  membres  fe  reprochent  mutuellement  leurs 
forfaits:  qu’a- elle  produit  depuis  trois  an. 
nées?  Un  million  de  crimes.  Que  t’a-t-elle 
donné?  La  famine  & la  guerre.  Que  fait-elle 
a chaque  feance  ? Elle  cherche  les  moyens 
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de  te  tromper  encore.  Que  veut  • elle  aujour- 
d’hui ? Continuera  régner,  à t’adervir.  Quel 
ed  le  véritable  but  vers  lequel  tendent  tous 
les  efforts  de  ces  députés  aujourd'hui  si  modérés  ? 
D'éviter  le  châtiment  réfervé  à leurs  crimes, 
de  conferver  la  fortune  que  ces  crimes  leur 
ont  acquife.  Qu’efpèrent  tous  ces  députés  ? 

une  ajjcmhlée.  nouvelle  viendra  bientôt  les 
fouftraire  à la  vengeance  du  peuple.  De  quoi 
s’occupent,  enfin  , Tallun^  Fréron  y Bourdon- 
de  COlfe  , André’ Dumont  y &c.  Tous  cesdépu- 
tés  engraidés  également  de  la  fubdance  de 
la  nation  Françaife  ? Ils  s’occupent  fans 
relâche  des  moyens  de  PRÉPARER  LEUR 
PUITE  , des  moyens  DE  METTE.E  A COU- 
VERT LE  FRUIT  DE  LEURS  BRIGANDAGES. 

Peuple  Français  , les  députés  de  la  Convention 
JNationaU-  te  tromperont  jufqu’au  dernier  mo- 
ment : ils  abuferont  , jufqu’à  leur  dernière 
heure,  de  ta  fimplicité,  de  ta  bonté,  de  ta 
générofité.  Ils  ne  te  laideront , en  partant , 
que  la  misère  & l’anarchie. 

Tu  le  vois  , peuple  Fran'çais  , la  Conven- 
tlon  Nationale  détruit  à chaque  indant  fes 
propres  loix  : elle  obéit  à Tallien  , à Fré^ 
Ton  , comme  elle  avait  obéi  à Marat , â Ro-, 
hcrfpicrre.  Tous  ces  députés  qui  te  parlent  de 
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leur  modération , de  leur  juftice , ont  pilîe 
avec  Marat , ont  égorgé  avec  Roberfpierre.  La 
foif  du  fang , Ja  foif  de  l’or  dévorent  égale- 
ment.  Bourdon  de  V’Oife , André  Dumont  ^ Che* 
nier , Frèfon  , Tallien  , le  Gendre  , Merlin^  î’abbé 
Syeyes  , Camhon  ^ &c.  &c.  &c.  Tous  ces  dépu^ 
tés  s’élèvent  contre  le  crime  , parce  qu’ils 
redoutent  ta  vengeance.  Marat  lui-  même , 
cet  ancien  forçat  de  Breft,  te  parlerait  auffi 
bien  qu’eux  aujourd’hui  de  fa  probité  , dé  fà 
modération  î car  , tous  ces  députés  ont  été’ 
& font  encore  complices  les  uns  des  autres  ; 
tous  ont  également  envahi  ta  propriété  ; au- 
cun n’a  reculé  quand  il  a fallu  plonger  un 
poignard  dans  le  cœur  de  tes  enfans,  quand' 
il  a fallu  introduire  le  poifon  dans  leurs, 
veines. 

Tous  les  députes  que  je  viens  de  nommer, 
tu  le  fais  toi-même,  peuple  Français,  tous 
ces  députés  ont  aidé  Roberfpierre  de  tous  leurs 
crimes.  Ces  députés  avaient  fait  avec  R.oberf. 
pierre  une  fociété  de  brigandages  & d’atten- 
tats. Parmi  ces  députes  ^ les  uns  furent  chargés 
du  maffacre  , les  autres  de  l’incendie  , tous  fê 
chargèrent  du  vol.  Il  n’eft  pas  un  feul  crime 
que  ces  députés  n’aient  commis. 

La  Convention  te  dit  fans-ceffe,  le  peuple  eft 
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J^iverain elle  te  tient  dans  les  fers  r elfe 
te  (lit  , la  liberté  & l'égalité  appartunnent  au  peu- 
pie  , & ta  ne  peux  difpofcr  ni  de  ta  perfonne  , 
ni  de  tes  biens  : elle  te  dit  , la  Convention 
tient  fes  pouvoirs  du  peuple  y & elle  délibéré, 
elle  agit,  elle  exécute  fans  ton  confentement , 
malgré  ton  vœu  , contre  ta  volonté. 

Le  tirage  de  la  milice  ne  fe  fait  plus  ; mais 
la  milice  ne  demandait  qu’un  homme  dans 
ton  village  , & la  Convention  force  tous  les 
habitans  de  ce  village  à marcher  ! les  corvées 
ont  été  fupprimées  , mais  elles  ne  t'enlevaient 
que  quelques  jours  de  travail,  dans  certaines 
provinces  encore  , & la  Convention  te  fou- 
met  à des  requifitions  continuelles  , & ton  tems 
lui  appartient  tout  entier  1 Les  gabelles  ont  été 
abolies,  mais  tu  n’as  plus  de  pain!  Tu  ne 
paies  pas  de  droits  feigneuriaux  , mais  on  exige 
de  toi  des  impôts  mille  fois  plus  onéreux  î 
Il  y avait  des  abus  dans  V ancien  régime , mais 
ton  Roi  n’avait  demandé  qu’à  les  connaître, 
pour  les  corriger  î On  a affaiïiné  ton  Roi  , 
mais  tu  as  j‘ept  cents  tyrans  î Tu  étais  tran- 
quille , heureux  , tu  avais  des  fubfiftances 
quand  tu  avais  un  Monarque  ; mais  tu  es 
fans  ceffe  obligé  de  renoncer  à tes  travaux  , 
de  t’éloigner  de  ta  famille;  tu  es  en  proie  aux 
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ïiorreurs  delà  famine,  depuis  que  la  Convtn-, 
tïon  rend  des  décrets  ! 

On  te  force,  peuple  Français,  à acquérir 
ces  biens  que  tu  fais  appartenir  à d’autres 
maîtres;  on  te  préfente  l’appât  du  gain,  ou 
on  t'infpire  la  crainte  du  fupplice.  Et  qu’eft- 
ce  qu’une  propriété  acquife  au  pied  de  1 écha- 
faud , de  la  main  même  du  bourreau  qui  y 
égorge  la  viélime  ? Le  brigand  de  la  forêt 
qui  enfonce  le  poignard  dans  le  fein  du  voya- 
geur n’a-t-il  pas  plus  de  droits  à fa  dépouille  ^ 
que  h député  de  La  Convention  n’en  a a la  for- 
tune des  Français  expatriés  ? Le  brigand  ne 
contefte  pas  au  voyageur  le  droit  de  défendre 
fa  vie  , il  le  combat  au  péril  de  la  benne  ; le 
député  t’envoie  à.  la  mort  fur  les  frontières , 
& tranquillement  affis  auprès  d’une  fille  pu- 
blique , il  boit  dans  une  coupe  d’or  les  larmes 
qu’il  te  force  de  répandre. 

Mais  encore,  peuple  Français  , peux  - tu 
pofTéder  fans  trouble  ces  biens  que  la  ter- 
reur ou  la  violence  t’obligèrent  d’acquérir  ? 
Ne  crains-tu  pas  fi  la  mort  vient  te  furprendre 
pendant  que  tu  recèles  cette  propriété  , ne 
crains- tu  pas  de  larffer  à tes  enfans,  pour 
tout  héritage  , des  malheurs  & des  remords  ? 
Les  émigrés  ont  leurs  enfans , ils  ont  leurs  fuc- 
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CefTeurs , leurs  héritiers  ; ils  ont  en  leur  faveur  i 
les  loix,  la  juftice  , le  tems  qui  les  confacre 
toujours  ; envifage  la  profondeur  de  l’abymc 
dans  lequel  tu  plonges  tesenfans  , ta  famille  , 
ta  poftérité  ! 

C’eft  en  vain  que/^5  députés  de  la  Convention 
Nationale  , cherchent  à.  te  faire  oublier  un 
moment  les  malheurs  qui  te  menacent  de  tou» 
tes  parts  ; c’eft  en  vain  que  la  trompette  guer- 
rière donne  , chaque  jour,  le  fignal  du  com- 
bat; c’eft  en  vain,  peuple  Français,  que  tu 
recules  chaque  jour  les  frontières  de/^z  Répu^ 
h II  que  ^ tu  n’augmentes  que  l’étendue  des  dé- 
ferts  ou  le  nombre  des  malheureux  de  la 
France.  Tu  prodigues  ton  fang  & tes  tréfors 
inutilement  ; tu  n’aflauviras  jamais  la  cupi- 
dité , ni  l’ambition  des  députés  de  la  Conven- 
tion Nationale  : car  ils  peuvent  être  fatigués, 
mais  ils  ne  feront  jamais  raffafiés  de  brigan- 
dages & de  crimes.  Plus  tu  remporteras  de 
vidoires,  plus  tu  aideras  la  €onvcnîion\^dX-* 
fervir. 

La  Convention  eft  dans  le  palais  des  Rois 
de  France  ; là,  tu  vois  les  tyrans  qui  t’op- 
priment , mais  tu  ne  peux  les  approcher.  Des 
gardes  te  repouffent , des  fatellites  te  défen- 
dent de  pénétrer  jufqu’à  ceux  qui  te  difent , 
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nous  ne  fommes  que  vos  repréfentans  : par-tout, 
tu  es  dans  les  fers,  & par-lout  on  ofe  te  dire , 
tu  règnes  ! 

Examine  , peuple  Français,  la  lâcheté  de  ces, 
députes  ; vois  avec  quelle  fureur.  & avec  quelle 
conftance  , ils  fe  proflituent  aux  vices  les  plus 
infâmes  ; & ces  députés  ofent  te  parler  de 
leurs  vertus  , & ils  ofent  porter  la  main  à ces 
drapeaux  que  ton  courage  enlève  aux  armées 
alliées  ! 

Pleure  fur  tes  triomphes , ô nation  Fran- 
çaife  ! pleure  fur  tes  vidoires.  Tes  vidoiies 
éloignent  l’inftantde  ta  délivrance  , tes  triom- 
phes agravent  tes  malheurs  ; ce  font  des 
défaites  , ce  font  des  revers  que  tudoisdefi- 
rer  ; eux  feuls  briferont  le  joug  fous  lequel 
la  Convention  Nationale  te,  tient  enchaîné  de- 
puis fi  long- tems. 

Le  moment  approche  où  les  députés  de  la 
Convention  Nationale  ne  pourront  plus  te  ca- 
cher le  fort  qui  les  attend:  ils  te  diront  bien- 
tôt , ou  tu  rapprendras  malgré  leur  filence  , 
que  les  puilfances  de  l’Europe  ne  poferont 
lés  armes  qu’après  avoir  puni  les  auteurs  de 
tous  les  maux  , les  députés  de  la  Convention 
Nationale,  Tu  ne  peux  donc  efpérer,  peuple 
Français  , tu  n’obtiendras  jamais  la  paix  tant 


C 2$5  ) 

que  îe$  fcélérats  qui  t’oppriment  repofercnt 
tranquilles  au  milieu  de  tes  murs. 

S’il  était  même  pofTible  que  les  puifTances 
de  l’Europe  accorda fTeut  la  paix  à la  Converti 
lion  Nationale  , crois-tu  que  tu  pourrais  jouir 
de  cette  paix  ? Peuple  Français  , ceffe  de  l’ef- 
pérer.  Tant  qu’il  y aura  en  France  une  Con^' 
vencion , une  j^JfeinbUe  Nationales  , tu  feras 
forcé  de  combattre  ; car  elles  ne  peuvent 
exifter  que  par  le  brigandage  & par  le  crime, 
en  couvrant  de  cadavres  ou  l’intérieur  ou  les 
frontières  de  la  France  ; loffque  des  alTafïins 
régnent  , il  ne  peut  y avoir  de  tranquillité 
nulle  part. 

Tu  l’éprouve  depuis  fix  années.  Depuis  le 
premier  decret  de  t A jfembllc  Confiituanîe  , as- 
tu  joui  d’un  feul  jour  de  repos?  N’as -tu  pas 
vécu  tous  les  inftans  entre  le  poignard  & la 
famine  ? Elle  étend  aujourd’hui  fes  ravages 
dans  toutes  les  provinces  : on  te  couvre  de 
lauriers  & tu  meurs  de  faim  ! Tu  es  forcé  de 
t’exiler  pour  trouver  des  fubfiRances  î Tu 
gagnes  des  batailles  , & ta  femme  , tes  enfans 
expirent  de  mifère  ! A leur  dernière  heure, 
tes  enfans  t’appellent  fur  les  rives  de  la  Seine, 
& dans  ce  même  moment,  tu  rends  le  der- 
nier foupir  à l’enibouchure  du  Rhia. 
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• Si  tu  échappes  à la  vicloîrc  , tu  trouves 
ta  propriété  ravagée  , ta  maifon  chan-gée  en 
ruines.  Le  champ  que  tu  arrofas  de  tesfueurs, 
ne  r'efl;  plus  que  de  tes  larmes.  Tu  vois  dans 
ton  fein  , au  milieu  de  tes  campagnes , à la  tête 
de  tes  Municipalités  ces  mêmes  hommes  que 
tu  aurais  rougi , il  y a fix  années , de  recevoir 
dans  ta  maifon  ; & ces  hommes  difpofent  en- 
core de  ta  propriété,  de  ta  liberté  , liste  ven- 
dent À Ia  Convention  Nationale  , à la  capitale  ! 

Vois  cette  capitale  , Paris  ; vois  cette  ville 
qui  n’a  cherché  qu’à  rendre  la  France  en- 
tière complice  de  fes  forfaits.  La  terreur,  la 
famine  , les  diflentions  la  défolent , la  guerre 
civile  efi:  au  moment  d’y  entrer  , la  pefle  la 
menace  ! Ses  rues  font  défertes , fon  com- 
merce efl  éteint , fes  temples  font  détruits  , 
fes  palais  font  abandonnés  î Cette  ville  a laiffé 
affaniner  ton  Roi  ; elle  tient  depuis  deux  ans 
ton  Roi  prifonnier  ; elle  fe  porte  en  foule  aux 
fpeétacles , &;  les  environs  du  temple  font 
déferts  ! Elle  méprife  , elle  2^^\iOxxç.  les  dèpiuU 
de  la  Convention  Nationale^  & elle  les  foulFre 
dans  fon  fein  , elle  les  protège! 

Peuple  Français,  c’eft  pour  entretenir  Ta- 
bondance  dans  Paris,  qu’on  épuife  tes  cam- 
pagnes ; c’eft  pour  payer  fes  crimes  qu’on  te 

dépouille 
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cH'poLiillc  de  tes  propriétés;  c’efl  pour  proté- 
ger la  Ccnventlon  Naùonak\^àx\s  ^ C 

fournir  au  luxe  cUs  députes^  qu’on  laiUe  tes 
foyers  fans  défenfe  j & ces  enfans  fans  nour- 
riturci 

Quq  Paris  te  rende  donc  , enfin  , ton  Roi  î 
car  lui  feul  , peuple  Français  , peut  te  pré- 
feiver  des  fléaux  de  la  guerre  & des  horreurs 
de  la  faminei 

Peuple  Français  j voilà  ta  fouverainctè  ^ 
voilà  les  crimes  de  La  Convention  Nationale  I 
Tel  eft  1 état  dans  lequel  tu  es  au-dedans  du 
Royaume  ! J ai  habité  avec  toi  jufqu’au  dernier 
moment  ^ je  te  parle  le  langage  de  la  vérité  : 
écoute  moi  encore  quelques  inftans  , je  vais 
te  parler  de  tes  amis. 

V ois  le  Régent  du  Royaume , vois  ces  Prin- 
ces oncles  de  ton  Roi,  vois  cette  famille  du 
Grand  Condé  , dont  la  Convention  elle-mêruQ 
n’a  pas  ofé  calomnier  les  vertus , rhéroïfmc  ! 
Ces  Princes  offrent  tes  malheurs  & tes  remords 
aux  puiffances  dont  les  armées  t'environnent 
de  toutes  parts;  ces  Princes  ont  oublié  tes 
erreurs  & ta  longue  injuftice  , & leurs  fjx: 
années  d’infortunes  & d'outrages.  Ce  font  tes 
maux  qu’ils  ne  pourront  iamais  oublier;  c'eft 
ton  égarement  qui  les  afflige  ; c’eft  contre  teg 
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tyratrs  , tes  afTairms  , c’eft  conte  depuds 
de  la  Convention  Nationale  , que  tes  Princes  follr- 
citent  par  - tout  la  juftice  & les  loix. 

Vois  oes  Français  nvalheureux  , mais  fideles 
àleur  Roi  ^ à leur  patrie  , à rhonneur  T car  , 
c eft  pour  fervir  leur  patrie  , peuple  Français  ^ 
c’eft  pour  te  défendre  contre  la  tyrannie 
qu’ils  fe  font  éloignés  de  toi.  S-ais-tu  tout  ce 
qu’ils  ont  éprouvé  de  malheurs  , tout  ce  qu  ils 
ont  dévoré  de  chagrins  ? Exilés  , profcrits, 
répandus  fur  toute  la  furface  du  monde  fans 
y trouver  ni  patrie  , ni  famille  , ni  amis  : eu 
bien  î les  émigrés  pleurent  fur  ton  fort , ils 
ont  oublié  le  leur.  Crois- tu  qu  Hs  veuillent 
démembrer  la  France  , qu’ils  veuillent  y por- 
ter  la  guerre  civile  ? Iis  ont  au  milieu  de  toi 
leurs  propriétés.  Ils  ont  au  milieu  de  toi 
leurs  pères  , leurs  femmes  , leurs  enfans, 
leurs  amis , tous  les  otages  qui  font  chers 
au  cœur  de  l’homme.  Ils  ne  demandent .. 
iis  ne  cherchent  qu’à  te  protéger  , à te 
rendre  la  propriété  , la  liberté,  le  repos,  le 
bonheur , tous  les  biens  dont  tu  as  confenû 
qu’ils  fulfeiit  dépouillés  par  tes  tyrans  , par 
les  députés  delà  Convention  Nationale.'Lts  krtà- 
grés  te  fervent  , ils  t’aiment,  & on  veut  te 
forcer  de  les  affalTiner  5 mais  on  a beau  te  dire 


( 2S9  ) 

de  les  calomnier  , chaque  jour  peuple  Fran- 
çais les  juftifie  & les  honore  ; car,  ils  ne  con- 
fentifont  jamais  ni  à ta  honte  ni  a ton  malheur. 
Oui,  les  émigrés  aimeraient  mieux  acheter 
de  leur  fang  le  falut  de  leur  patrie  , que  de 
la  voir  engloutie  avec  eux  dans  le  même 
précipice , que  de  la  voir  démembrée  par 
les  puiflanccs  étrangères  ou  en  proie  aux 
diffentions  civiles. 

C’eft  dans  le  fond  du  cœur  de  tous  les  vrais 
citoyens,  de  tous  les  amis  de  la  patrie,  cjuc 
les  crimes  de  la  Convention  Nationale^  & les 
malheurs  de  la  France  écrivent,  chaque  jour, 
îa  juftification  des  Français  émigrés. 

Regarde  ces  héros  dont  on  ne  peut  te  ca- 
cher les  exploits;  car,  c’efl  dans  ton  fein , 
c’eft  au  milieu  de  tes  frères  que  les  guerriers 
de  la  Vendée  font  venus  combattre  pour  la 
Royauté,  pour  l’honneur!  Crois -tu  que  la 
(convention  puifTe  les  vaincre  , elle  n’a  pii 
les  détruire]  Ils  ont  triomphé  de  fa  barbarie, 
ils  ont  dompté  les  faiions,  ils  ont  fubjugué 
la  nature.  Leurs  drapeaux  trioraphans  ont 
flotté  dans  tes  villes;  demain  , peut-être , ils 
y reparaîtront.  Que  tardes -tu  à te  rallier  à 
eux  ? Ils  portent  le  panache  blanc  ; ils  ne 
veulent  pas  conquérit^  leur  patrie,  ils  viea* 
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»ent  îa  deliv'^rer  ; ainfi  q^ie  les  émigrés , ils 
çombattroient  contre  les  puifTances  coalifécs  , 
fl  elles  voulaient  démembrer  ton  territoire  ; 
mais  les  puiffanccs  coalifées  iront  jamais  eu 
cette  intention  , elles  ne  l'auront  jamais , elles 
ne  veulent  que  te  fecourir.  ....  Q^ueî  eft  le 
but  de  tant  de  dangers,  le  prix  de  tant  de 
combats  auxquels  s'expofent  les  guerriers  de 
la  Vendée  ? De  punir  des  fcélérats  encore  plus 
coupables  envers  toi  qu’envers  eux.  Que  te 
demandent  - ils  5 peuple  Français?  Ton  bon- 
heur. Crois- tu  qu'un  amniflie  pniffe  les  ré- 
duire , qu'une  paix  puifTe  les  défarmer?  La 
Convention  te  le  dira  , mais  elle  xe  trompera 
encore.  Tu  le  fais  , l’honneur  ne  traite  qu’avec 
l’honneur  : entre  lui  & le  crime,  le  combat 
eft  éternel  ; c’eft  la  nature,  ç’ell  la  jurtice^, 
c'eft  Dieu  même  qui  l'ordonnent  ainfi. 

Regarde  ces  miniflres  d’un  Dieu  de  paix  & 
de  clémence  ! Ils  élèvent  tous  les  jours  vera 
lui  leurs  vœux  & leurs  fupplications.  Iis  bénif- 
fent  les  armes  qui  combattent  la  Convention 
Nationale^  mais  il^  déplorent  les fuccès  qu’ob- 
tiennent les  puiffances  coalifées  autant  que  les 
revers  qu'elles  éprouvent;  car  partout,  peu- 
ple Français,  c’efltonfang  queM’bn  répand*, 
pes  prêtres  ne  font  pas  tes  ennêmisi,  ils  font 
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tes  foutîens,  tes  nmis,  tes  pères.  Ils  ont  \ni; 
ton  enfance  , ils  ont  guidé  tes  premiers  ans 
îh  t’infpirèrent  des  vertus,  ils  t’en  donnèrent 
1 exemple.  Ils  condamnent  avec  toi  ces  abus 
auxcjuels  la  nature  humaine  fut  foumife,  ils 
en  demandèrent  eux-mêmes  la  réforme.  Tous 
îes  facrifices  que  ton  bonheur  a defiré,  Jeur 
bonheur  îes  a faits.  Il  efl  un  facrffice  , un  feul 
qui  les  eût  rendu  criminels  , & dont  toi-même, 
peuple  Français  , tu  eulTes  lepoufTé  l’homr  ' 
mage;  cefi:  celui  de  leur  confcience.  La 
confcience  eft  une  propriété  dont  nul  homme 
ne  peut  fe  dépouiller , que  nul  homme  ne  peut 
envahir.  C’eft  donc  la  piété  , la  vertu  qui  cau- 
ferent  leurs  malheurs;  toi -même  tu  l’as  jugé 
ainfi.  N as  - tu  pas  rejette  depuis  long-tems  de 
ton  fein  , ces  hommes  qui  vendirent  leurs 
autels  à Fjjffembléc  Conflituante  ^ & leurs  conf- 
ciencesà  la  Convention  Nationale  ? Tu  punis 
les  prêtres  ajjcrmentés , tu  juftifies  donc  les 
prêtres  qu’on  te  dit  refraclaires  î Les  premiers 
t ont  donné  le  fpeélacle  de  tous  les  vices , les 
féconds  t’offrent  l’exemple  de  toutes  les  ver- 
tus ; les  uns  ont-  trahi  Dieu  pour  t’affalïiner  ; 
les  autres  implorent  Dieu  afin  qu’il  te  par- 
donne , afin  qu’iT  te  rende  heureux. 

Peuple  Français  , prononce' maintenant  ^ ^ 


( 262  ) 

Je  t’al  montré  d’un  côté  tes  afTaffins  , deTau- 
tre  tes  amis.  Tu  vois  d’un  côté,  les  députés 
de  la  Convention  Nationale  / de  1 autre , ton 
Roi,  tes  princes ,,  tes  prêtres,  tes  nobles. 
Tu  vois  d’un  côté  la  guerre  & la  famine  , 
de  l’autre  rabondance  & la  paix. 

Mais  déjà  ta  voix  fe  fait  entendre , & la 
Convention  Nationale  tremble  dans  fon  palais. 
Achève,  ô nation  Françaife,  d’annoncer  ta 
•volonté  , & le  crime  eft  anéanti  ! fois  toujours 
la  première  nation  du  monde , que  ton  repen- 
tir foit  auffi  grand  que  ton  courage  ! 

Peuple  Français,  arme  toi  de  la  pique  que 
^Ics  députés  de  la  Conventioti  Nationale  firent 
forger  pour  égorger  tes  enfans , & pour  en- 
vahir tes  propriétés.  Cours  à ce  palais  qui 
fut  fi  long-tems  une  prifon  , ouvre  les  por- 
tes de  ce  temple  qui  renferme  l’héritier  de 
SOIXANTE -SIX  Rois!  proclame  Louis  XVIî 
Roi  de  France  et  de  Navarre;  Louis, 
XVII  fera  l’ami,  le  protedeur  de  ta  liberté, 
de  ta  propriété  ! Son  père  fut  afîafiine , mais 
s’il  n’avait  pas  voulu  ton  bonheur , il  vivrait 
encore  ; c’eft  parce  qu’il  t’aimait  plus  que 
lui  - même  , que  /e5  députés  de  la  Convention 
Nationale  l’ont  conduit  à l’échafaud.  Non  , 
ne  fus  pas  complice  de  cet  horrible  atteor 
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tat,  peuple  Français,  il  ne  pouvait  que  eau- 
fer  ta  mifère  & aiïurcr  ton  efclavage. 

„ Appaife  la  poftérité  , ô natioa  Françaife  ? 

„ élève  des  autels  à Louis  XVI , à ce  Roi  qui 
33  implore  aujourd’hui  dans  le  fein  de  la  divi- 
,3  nité  , le  pardon  pour  fes  alTaffins  , & le  boii- 
33  heur  pour  fon  peuple.  Tu  as  befoin  de  ver- 
^3  fer  des  larmes  éternelles  fur  le  fort  qu’éproiJ- 
33  vèrent  les  vertus  de  ce  Roi.” 

Que  tardes- tu  de  remettre  à fon  fils , à 
ce  Roi  - Orphelin  , l’héritage  que  des  bri- 
gands lui  difputent  encore?  Rends- lui  tant 
amour,  prête -lui  le  ferment  de  ta  fidélité.  ^ 
Hâte  - toi , chaque  inftant  de  captivité  de  ton 
Roi,  efi:  un  jour  de  bonheur  que  tu  perds. 
Reconnais  le  defeendant  d’HENRi  IV,  de  ce' 
Monarque  que  Us  députés  de,  la  Convention 
^Nationale  n’ont  pas  pu  calomnier  ; car  , tes 
pères  étaient  là  pour  te  parler  des  vertus 
de  ce  Roi  , de  Famour  qu’il  portoit  à fon 
peuple. 

' Peuple  Français  , tu  as  vaincu  l’Europe  , 
triomphe  de  la  Convention  / La  Convention 
ta  tout  enlevé  ; mais  dès  qu’elle  cefTera 
d’exifter  , tous  les  Souverains  de  FEurope 
te  rendront  leurs  bienfaits  ; tous  les  peuples 
partageront  avec  toi  leurs  fubfiflances.  L’a- 
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bondance  renaîtra  au  milieu  de  tes  villes 
dans  le  fein  de  tes  campagnes  : la  paix  & 
le  bonheur  reparaîtront  dans  tes  foyers  ; tu 
y retrouveras  tes  enfans  , ta  famille;  & cha- 
c^ue  jour  tu  béniras  avec  elle  , tu  aimeras 
davantage  ce  gouvernement  qui  fit  fi  long- 
tems  ta  gloire  & ta  profpérité- 

O France  ! ô ma  patrie  l écoute  la  voix 
d un  de  tes  plus  zélés  défenfeurs  , écoute  la 
VOIX  d un  de  tes  enfans  qui  n’a  jamais  ceffé 
de  t aimer  plus  que  lui-meme  ! Si  tu  tardes  plus 
long-tems  à te  rendre  à la  raifon  ^ à la  fagefle, 
tu  vas  etre  livrée  a des  maux  plus  affreux 
peut-être  que  ceux  que  tu  as  déjà  éprouvés  ^ 
caria  révolution  efi;  à peine  commencée,  fi 
tu  permets  à l’efprit  de  parti  de  fo-ufïier  plus 
long-tems  dans  ton  fern. 

Que  tous  les  partis  fe  rallient  enfin  , que 
toutes  les  divifions  cefTent , que  tons  les  en- 
fans  de  cette  immenfe  famille  fe  réuniOfentî^ 
que  tous  les  Français  s’accordent  pour  fau- 
ver  la  France  des  guerres  qui  la  menacent, 
des  troubles  que  les  ennemis  du  dedans  & 
les  ennemis  du  dehors  cherchent  à y fufciter 
aujourd  hui  ! que  tous  les  Français  s’unifTent 
pour  reconnaître,  pour  proclamer  leur  Roi  ! 
Je  te  parle,  ô nation  Françaife  , le  langage 

do 
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delà  vérité,  je  te  parle  en  ami  delà  patrie  i 
en  viruabU  royallfh.  Je  mérite  quelque  cou. 
fiance  , c^ar  je  fus  perfécuté  : j’ai  donne  les 
moyens  de  diffoudre  la  Convention  NauonaU, 

Val  donné  les  moyens  .le  fecourir  ma  patne, 

mais  je  n’ai  pas  voulu  donner  ceux  e op- 
primer. J’ai  cherché  à détromper  les  puiffan- 
ces  coalifées;  je  les  combattrais  , 
laient  déchirer  ton  fein  , ft  elles  chercha.enC 
à perpétuer  les  troubles  dans  tes  provinces, 
fi  elles  travaillaient  à éternifer  les  faébon? 
dans  tes  villes. . 

Il  efi  hors  de  la  France  des  jacohms 
dangereux  encore  que  ceux  que  1 opinion 
publique  proferit  aujourd’hui  en  France , je 
m’honore  d’avoir  mérité  leurs  perfecutions, 
car  mes  confeils  tendaient,  tous  au  bien  de 
ma  patrie,  au  rétabliffement -de  la- monar* 
chie  • la  haine  des-  méchans  fait  la  gloire 
' Jes  gens  de  bien.  Ces  perfécutions  n’ont 
point  abattu  mon  courage  elles  ont  ajoute 
à mon  amour  pour  mon  Roi , pour  ma  patrie, 
3’ai  toujours  été  français,  à Londres  comme 
à Paris  , je. ne  cefferai-  de  l’être  qu’à  mon  der- 

nier  foupir. 

La  fonaion  la  plus  noble  qu  un  fujet  pui  S 

remplir,  eft  celje  d’avertir  les- Souverains  de? 


\ 
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pièges  que  la  perfidie  leur  tend  , aujourd’hui, 
de  toutes  parts.  J’ai  rempli  cette  fonclion 
faiis  crainte  , avec  ce  refpect  dont  mon  cœur 
eft  pénétré  pour  les  Souverains  , ces  auguftes 
dépofitaires  du  bonheur  des  narrons.  Qu’ils 
Jendent,  enfin  , le  bonheur  à la  nation  Fran- 
Çaifc  , qu’lis  lui  montrent  fou  PvOi  , & ils 
auront  mérité  le  yefpeéc , la  reconnaiffance 
de  la  poflérité. 

Si  malheureufement  la  Convention  Nationale 
parvenait  à obtenir  la  paix  , s’il  était  pojBTible 
d imaginer  que  les  puifTances  alliées  dégra- 
daffent  la  dignité  de  leur  caractère  au  point 
de  recevoir  cette  paix  de  la  main  des  meur- 
triers  de  Louis  XVI,  alors  , grand  Dieu,  tu 
achèverais  ton  ouvrage  \ feul , tu  ferais  le 
foutien  de  la  juftice , de  la’  vertu  ; tu  cou- 
ronnerais tous  les  prodiges  qui  étonnent  le 
monde  depuis  fix  années,  par  un  prodige  plus 
«datant  encore  I Tu  forcerais  cette  Conven- 
tion , toute  méprifable,  toute  avilie  quelle 
proclamer  elle-même  la  Monarchie , à 
reconnaître  fon  légitime  fouverain  lorfque 
tous  les  Souverains  fe  réuniraient  pour  le 
méconnaître  , pour  Topprimer  ! C’eft  ainfi, 
^raqd  Dieu  , quefjdes  mêmes  hommes  dont 
iu  t-es  feryi  dans  taj'uftice  pour  frapper  ua 


( 
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grand  empire,  feraient  encore  réfcrvés  dan^ 
la  profondeur  de  tes  deffeins  à ramener  cet  ' 
empire  fous  le  joug  de  la  religion  & des  loix: 

& les  mêmes  brigands  , les  mêmes  affaffinç 
qui  auraient  inutilement  donné  une  leçon  fi 
terrible  à tous  les  Souverains , les  accable^ 
raient  encore  , en  méprifant  jufques  à leur 
proteélion,  en  dédaignant  jufques  à leur  allian- 
ce, les  accableraient  enfin  de  la  plus  grande, 
de  la  plus  durable  des  humiliation^. 
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tsscntuVua  à carri^tY. 

Iigne4.  publicité  , life%  publiciste 

grands  rebelles,  à la  réserve , /iiea  grariJs 
rebelles.  A la  re'serve 
de  Èaris , qn’elle,  //rpa  dé  P^rîs.  Ouellé  . 
allait  devenir  une  foule  , iïsî%  allait  le  de- 
venir. Une  foule 

insultait  les  cadavres  ? fatigué  de  les  dévorer 
le  peuple,  lisez  insultait  les  cadavres  , fati- 
gué de  les  dévorer.  Le  peuple 
lui  ptocure,  la  clémertce;  lisez  Iniprocure^ 
La  cléirence 

à ne  pas  être  victimes  f lisez  â ne  pas  ert 
être  victimes  : • . 

sans  crainte  ; la  Convention  Nationale  le  dé- 
sarma, /irrz  sans  crainte,  la  Convention 
Nationailé  se  désarma 

la  justice,  en  déclarant  * liiez  la  justice.  Eti 
déclarant 

les  conquêtes  car  Içs  conquêtes 

qu’aucun  , lisez  qu’aucuns 
n’ést,  lisez  ne  sont 
disait-il  , lisez  disait-il. 
et  les  , lisez  et  ces 
on  célébrât , lisez  on  célébra 
l’admiration  ; lisez  l’admiration, 
l’habitude,  l’indépendance,  lisez  l’habitude 
de  l’indépendance 

7.  plus  que  ses  déÿutés  ^ plus  même  fes 
de'putés , 

17.  ( et  le  , lisez  ( et  ce 
10.  car  les , lisez  car  ces 
I.  les  cœurs  , lisez  le  cœiif 
rq.  eft  un  , /irez  sont  un 

19.  pour  y abolir  ces  chaînes  , lisez  pour  y abolir 
CCS  loix  secrettes  que  personne  n’évite  , pouf 
y briser  ces  chaînes 
26.  la  détruire,  lisez  les  détruire. 

24.  la  nouveauté  , /ijfz  la  nouveauté. 

10.  que  l’antiquité  même,  lisez  que  l’antiquité 
elle-même 

, 19.  forcé , lisez  forcée 

4.  -sacré  de  tous  les  liens  , lisez  sacré  et  le  plus 
fort  de  tous  ces  liens, 
nécessaire  à la,  lisez  nécessaire  à sa 
16.  la  royauté  lisez  la  loyauté 
12.  loteries,  lisez  les  loteries, 

, 6.  ne  désespéra,  lisez  ne  désespérera 

, 20.  écrits  , lisez  ses  écrits 

et  elles  ne  leur  présentent , lisez  et  elles  ne 
présentent  aux  peuples 
j’ai  parlé  plus  haut,  lif.  j’ai  parlé  des  intérêts 
à la  monarchie  Française,  lisez  à la  révo-* 
lution  Française.  ^ 

leur  véritable,  lisez  la  véritable 
les  m^Jiimes , lisez  les  principes. 


